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REPONSE A UNE PROPOSITION

Dans un article destine a me Men-
dre contre certaines attaques, gull est
de mon devoir d'ignorer, 1 ' Independance
Roumaine a manifests le desir, flatteur
pour moi, de me compter a I'avenir
parmi ses collaborateurs occasionnels.

J'accepte.
Je ne profiterai pas de cette hospita-

lite qu'on m'oflre pour mettre ma pro-
pre personne en relief, ainsi quo m'en
aceusent ceux qui me connaissent si pen
et me comprennent si mal. Jo ne serai
pas l'cathlete sympathique, que voulait
bien faire de moi un journaliste qui
doit aimer les pugilats... intellectuels.
J'ai bien antra chose a faire dans ma vie
d'activite que de repondre any pauvres
gens salaries qu'on jette, ecumants, an
travers de mon droit chemin d'honnete
homme.
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Mais je donnerai au journal de temps
en temps des choses qui, tout en etant
certainement moins piquantes que l'exe-
cation sommaire d'un pitoyable anonyme,
plus on moins famelique, me paraissent
plus utiles. Voici ce que je veux dire:

Un journal doit dire son opinion sur
bien des matieres et le journaliste le
plus intelligent, le plus eclairs, le plus
habile a se renseigner a la minute sent
parfois sa competence en defaut. Il est
Bien dur de passer sous silence un eve-
nement passionnant, qu'il fant juger, a
l'egard duquel it faut prendre parti puis-
que ca doit etre, puisqu'il y a des lee
teurs qui payent pour avoir, sur n'im-
porte quelle chose, une opinion, a date
fire. Dans ces cas difficiles, on s'y prend
de differentes manieres: on masque son
insuffisance en disant peu on en par-
lant haut. Il n'y a pas d'echappatoire.

Pour le public, it serait infiniment
preferable d'avoir l'opinion de quelqu'un
qui s'y connait, et a Petranger les jour-
naux qui ne sont pas uniquement des
journaux de parti ouvrent largement
leers colonnes a ces collaboratenrs d'oc-
casion, qui disent, quand leur heure vient,
ce qu'il convient de dire. Des savants
voir des orientalistes (qu'il ne faut pas
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confondre avec M. Ureehia, coryphee
des delegues roumains au congres des
Orientalistes de Rome) des litterateurs-,
des penseurs occupent ainsi tour it tour
dans les journaux susdits les premieres
colonises et rendent ainsi tres instruc-
tive la lecture d'un ephemere numero de
gazette.

Et it y a aussi un autre motif. II y
a des opinions tres repandues, mais que
tons seraient heureux de voir dire par
un autre. Cet autre se trouve difficile-
ment, parce qu'on a. mon Dieu! taut de
susceptibilites, de relations, d'interets it
manager ! Cela arrive chez nous pluttit
qu'aillenrs, parce que nous sommes en
petit nombre, paree que nos chemins se
croisent it tout moment, parce qu'on se
rencontre it tons les tournants de la
route. Mimi vaut se taire, faire sem-
blant d'iguorer, repandre it larges mains
le pardon et l'oubli que se mettre dans
des situations difficiles. Eh Bien ! le
courage moral, qui manque generalement
chez nous it cause de cela, je l'aurai.
Je dirai, quand it le faudra, une fois
de plus, la verite franche et entiere,
sans me preoccuper de ce qu'on criera
la-bas, oir on injurie pour le compte du
patron. Si je trouve des camarades d'o-
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pinion, j'en serai heureux, mais je ne
me tairai pas, me'me si j'etais certain
de n'en avoir aneun.

Enfin, j'invoquerai un dernier motif,
particulier a mon pays. Les personnes
qui jugent chez nous les avenements les
jugent Oneralement as point de vue
mesquin da moment: in passé et l'avenir
ne projettent pas leur lumiere sur cet
evenement et n'aident done pas a in
comprendre. Moi, je ne suis ni un poli-
ticien, ni tin litterateur,ni an metaphy-
sicien; je suis un historian. Grace a mes
occupations et a l'influence qu'elles doi-
vent exercer sur mon esprit, je crois
pouvoir juger les chores d'une maniere
plus complexe, plus relative, plus pro-
fonde peut-etresi on vent Bien m'ac-
corder certaines qualites et plus
juste.

II y a des momentsbien nombreux
oii je vis uniquement dans in passe,

dans un passé eloigne, et j'ai des con-
temporains, des amis, des ennemis aussi
parmi ceux qui sont morts depuis des
siecles. Cela pent offrir des avantages
pour qui pane du present, et j'assure
mes lecteurs qu'en parlant de nos de-
fauts d'aujourd'hui j'avais aussi peu de
passion personnelle qu'en discutant la
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rectitude de la politique imperiale envers
Michel-le-Brave. Je n'aime pas MM. To-
eileseo et Urechia, de memo quo je n'aime
pas les diplomates de Rodolphe II, roi
des Romains et emperenr elu du seizieme
siècle, et je crois qu'on ne pent pas me
soupconner d'avoir en maille a partir
avec ces adversaires do nos anc8tres on
de penser a les remplacer!

Je deviendrai done journaliste... a in-
termittences. Mais je m'empresse de dire
quo je ne ferais guere ce métier ailleurs
que dans ce journal.

D'abord, parce que je me trouve en
bonne compagnie, et j'y tiens. En pa-
bliant quelqao chose dans un des jour-
naux roumains, je me trouverais force-
ment dans le voisinage immediat d'un
flagornenr ou d'un bravo, mes articles se
presenteraient entre des articles de com-
mande, avec lesquelt.,et j'ai vu qu'on
s'est permis cela memo au sujet de mon
etude on pourrait mettre ensemble le
mien, et je ne veux pas de cela. Jo no
frequente que ceux pour lesquels j'ai une
estime complete.

Dans un journal roumain, je courrais
un autre risque, qui n'est pas moins
grave. Je ponrrais devenir aux yenx du
public nn liberal, un conservateur, un ju-
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nirniste, un republicain, un federaliste, un
democrate-conservateur, an liberal-con-
servateur, un conservateur-democrats, nn
eonservateur-liberal... Et Dieu sait si
j'epuise is liste! Pour quelqu'un qui tient
a l'honneur insigne de ne s'etre jamais
fait delivrer tine carte d'electeur,dans
ce pays oii votent les vivants et les
morts, c'est-h-dire le sol et le sous-sol,
ce serait une injustice blessante. D'au-
taut plus qu'iI y a des gens reconnais-
sants en Ronmanie et que je pourrais
me voir force, dans la suite, de faire
mettre a la porte quelque bon ami qui
me proposeraitma plume s'arrete in-
dignee de me faire elire depute! On
peut etre tres prudent, tout en ayant du
courage.

Et c'est pourquoi je prefere ecrire ici
du mairvpis; francais que dui rournlin
meilleur autre part.

Mais si ce qui m'arrive quelquefois
je disais des choses pen agreables pour
mes corn patriotes? Comma on lit au-
dela des frontieres le francais, alors qu'on
n'y lit pas to ronmain..., ne deviendrai-
je pas par ce fait, une foil de plus, traitre
a ma nation, inauvais patriote, lennemi
du peuple., comme le malheureux per-
sonnage eras par Ibsen?

Allons, farceurs !

                     



UNE LETTRE

Monsieur le direeteur,

M. J. Caragiani, doyen de la faculte
des lettres de Iassi, membre de l'Acade-
tnie roumaine, repond h mon article con-
cernant la bibliotbeque de Iassi par un
delieieux factum, dans lequel it commence
par me taxer de «mentenr», it continue
en presentant des felicitations it ma mere

on est poli en Macedoine! , en me
refusant le qualificatif do «chien»,qui ne
repondrait pas assez a mon indignite et
fiuit le bon vieillard! , en emettant
la charitable idee que je dois etre puni
de «cent coups de bhton».

On voit bien quo mon adversaire est
ne dans cette Turquie dont it connalt
si bien les anecdotes. Quant au titre de

chic') faut observer que c'est un ani-
mal tres aims en Orient, de sorte qu'il
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pourrait y avoir la un compliment, que
je ne degage pas elairement, c'est son
opinion personnello et, sur ce point, it
n'y a pas it discuter.

Mais vous me permettrez de repondre
ici en quelques lignes aux cinq calom-
Dies dont je suis accuse:

1. La bibliotheque ne possederait pas
seulement une «douzaine» de Revues,
mais bien cinquante-six. Je parlais evi-
demment des revues que je peux con-
sulter: celles d'histoire et de philologie.
En eliminant du catalogue de M. Cara-
giani conime de droit les comptes-
rendus, bulletins et anales de differen-
tes societes et ecoles, it reste quarante
revues pour toutes les branches des con-
naissances humaines. On a maintenant
dans le catalogue officiel ou ex-officiel

puisque M. Caragiani est ex-biblio-
thecaire la preuve du fait q'il n'y a
que huit revues francaises pour ces deux
specialites, tine seule en italien, pas
une revue d'histoire en allemand, mais
hien nef revues de philologie, dont on
no m'avait pas signale l'existence, mais
que je rn'empresse de reconnaltre, en
,,,m-.nteur» penitent.

Etaient-elles coupees, les revues que
j'ai cues ii ma disposition? Eh hien, au

                     



13

risque de devenir, pour M. Caragiani, un
animal iunmonde, non, elles ne l'etaient
pas, monsieur et cher maitre!

2. Le directenr a demands an mini-
stere l'accroissement de la dotation..., qui
devrait etre egale a, cells de Ia... biblio-
theque de Bucarest! Je ne pouvais pas
le savoir, parce quo M. Caragiani ne ve-
nait jamais a la bibliotheqne, pour éclair-
cir des dontes affrenx, parce qu'il ne
publiait pas de bulletin et parce qu'il
n'avait pas pense a, presenter une demis-
sion motivee et publique si le ministre
se refusait a, satisfaire A ses justes de-
mandes.

En outre, it pretend que le choix des
livres est excellent et m'invite a, Iassi....

ses frais. C'est tree beau ce qu'il m'of-
Ire (sans compter les cent coups de bA-
tow> susdits), mais je connais aussi un
pen Ia bibliographie de ma specialite; et
non, au risque d'être biltonne d'impor-
tame, je soutiens que le choix est de-
testable! On ne tronve pas la les instru-
ments de travail les plus elementaires,
M. le... bAtonnier!

3. Les livres publics dans le pays se
tronvent a, Iassi, car... ce sont les pre-
lets qui les envoient. Plait-il ? Les pre-
lets... Hum ! Je respecte les prefets de

A
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province, mais, m'arrive ce qui m'arri
vera, je repete quo les editeurs n'en-
voient pas les livres. Qu'on compare sett-
lement les registres d'entree de la bi-
bliotheque de l'Academie et ceux do M.
Caragiani, et on verra ! En octobre 1894
la collection Hurmuzaki, poursuivie dans
sous les recoins, ne se completait pas
et en mai 1899 on ne trouvait pas les
volumes do M. Urechia, certains volu-
mes de ses... series.

4. La bibliotheque serait tres frequen-
tee et, en juin meme, lors de mon voyage,
it n'y eut jamais to chiffre de cinq vi-
siteurs par jour. D'abord, ce n'est pas
en juin, mais hien en mai qu'un mal-
hour de famille me fit quitter Bucarest,
et jaffirme de la maniere la plus for-
melle que je n'ai vu it la bibliotheque
pendant trois bonnes journees que des
enfants, des demoiselles, un vieillard,
un etudiant et quelques tonctionnaires
Si on envoie les quittances par des ser-
viteurs qui restent dehors, c'est autre
chose. Mais la hibliothe lue etait vide
vide, vide, vide, et je ne l'ai quittee
que pour dejeurn,r.

5. M. Caragiani rceonnalt qu'il n'y
p t5 de catalogue des manuscrits, it doi
reconnaitre quo deux manuscrits de chrt

--

a
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niques valaques manquent, ce qui est tre,s
grave ; it m'accorde que l'Horloge des
Princes a disparu, mats donne ['explica-
tion quo co manuscrit, et tin autre, quo
j'oubliais, ont ate 'lyres par ordre au
ministre, «pour etre consultes.. Eli bir n,
cela n'excuse rien ! On ne prate les ma-
nuserits qu'h tine bibliotheque et, si le
ministre persiste a depouiller un depot
de ses ornaments, on demissionne, mon-
sieur !

Quand aux registres de comptes, an
sujet desquels je ne l'ai pas accuse, ils
n'auraient pas figure d'abord a ['expo-
sition scolaire. Je crois pouvoir dire oui,
et je reviendrai ailleurs sur le point de
savoir si j'ai raison et je crois avoir
raison, en citant une note du cinquie-
me volume de M Xenopol, qui les employs
avant 1890 (cela c'est certain; qu'un
aille voir dans le volume !) et je per-
siste it traduire, comme mon nail et sin
core informateur, «armoire du recteur
par cave de l'ancienne universite». Celui
qui disait que les registres sont a l'A
cademie est encore M. -enopol... On
pout etre nn «chien» et avoir raison !

Et de cinq !
J'ajoute :
6. 11. Caragiani a decouvert aussi lei

--
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mobiles qui m'avaient conduit. Eh bien,
sur ce point, j'avoue : it a raison, lui.
Mais it y a d'autres motifs qui ont é-
chappe a son etonnante perspicacite.

Je lui garde rancune pour une matt-
vaise note qu'il m'a donnee dans le
temps, pour un theme grec trop diffi-
cile, pour des absences qu'il a notees,
pour des pensums qu'il m'a infliges...
Oh ! c'est entre lui et moi un cruel com-
bat, dont les origines tenebreuses et anec-
dotiques se pet-lent dans la nuit des
temps!

Veuillez bien excuser, Monsieur le di-
recteur, la longueur de cette lettre
M. Caragiani a bien donne naissance
tout un bouquinet veuillez agreer
ce que je refuse, tout poli que je suis,

M. Caragiani l'expression de ma
consideration la plus distinguee.
a

                     



PRO DOGARIO

....Et moi qui pensais que mes ar-
ticles n'auraient pas d'echo, que mes
protestations ne produiraient pas d'effet
immediat! Celui de mes adversaires qui
me taxait de pessimisme exagere avait
certainement raison.

Je ne prevoyais pas, en effet, l'ceuvre
utile dont je devais amener l'aceomplis-
sement. Je ne soupconnais pas, malhett-
roux pessimists, que des imbeciles se
leveraient an son de ma faible voix
pour demontrer a leurs lecteurs, par
leur polemique, qu'ils sont des imbeciles
et leur apprendre, par consequent, ce
qui est un grand avantage, a s'en de-
fier. Je ne pensais pas aussi que l'heure
des reformes est si proche pour nos
institutions, je ne pensais pas pour dire
le mot, que M. Dogaru inaugurerait cette
ere de seriosite, de travail, d'honnetete.

2

                     



Car je ne me rallierai guere aux
journalistes interesses qui ont lathe de
projeter de l'ombre our cette intelligente
et heureuse nomination. Jo ne m'arre-
terai pas a discuter des documents qu'il
etait loyal et digne d'abandonner a l'on-
bli. Je ne ferai pas chorus avec les de-
tracteurs qui ne voient que la surface,
pen brillante, parfois, des choses, avec
les myopes qui ne distinguent pas dans
nn evenement tout ce qu'il eontient de
noble, de juste, d'eleve.

Apres avoir ose toucher a taut de
reputations, apres avoir nie taut de
gloires, iconoclaste converti, pecheur
penitent, je chercherai a etablir la re-
putation du nouveau chef de la biblio-
theque centrale de Iassi, je decouvrirai
ses merites et, avec mon courage ha-
bitue!, je n'hesiterai pas un moment a
combattre, nne foie de plus, pour la
bonne cause!

Comment? vons etes pour M. Do-
garu?

Mais, parfaitement, je suis pour
M. Dogaru.

Et voici mes raisons:
D'abord it a le merite pen common

de s'appeler M. Dogarn. Il pouvait s'ap-
polar Georgesco, Vasilesco, Ionesco; eh

18
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Bien non! it a prefere etre M. Dogaru,
et it faut tenir compte, des le commen-
cement, de ce fait que je juge tres im-
portant pour la discussion et qu'on a
neglige, a mon grand et legitime eton-
nement.

Dogaru est, en effet, ce qa'il fallait.
Cela rappelle les doges, le palais du-
cal de Venise, qui se trouve pent-etre,
aupres de l'eglise Sarindar, parmi les
fresques de la bibliotheque que M. Do-
garu dirige; cela reveille dans notre
memoire le moyen-age italien, les voya-
geurs et les marchands venitiens qui
penetraient dans les barbares regions du
Danube, cela rappelle les colonies de
Venise en Orient, la Venise de Tran-
sylvanie>, que vient de decouvrir avec
un si juste et delicat sens de la verite
historique M. Hasdeu. Enfin, c'est dans
le palais du doge, du Dogaru de Venise,
dirions-noes, que se trouve tine des plus
admirables bibliotheques du monde, la
bibliotheque de Saint-Marc, a laquelle
celle de Iassi ressemblera bientot sous
legide de son «doge».

puffs ne trouvez-vous pas que les
traditions conservatrices imposaient tine
pareille nomination a un ministere con-
servateur ? Les grandes places pour les

Et
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grands noms, si on vent etre conse-
quent! Puisque le president du conseil
est le descendant des Cesare byzantins,
puisque M. le ministre de l'instruction
publique est apparente, ainsi qu'il l'a
dit, je crois, dans une occasion solen-
nelle, aux rois de Macedoine, it faut
bien an moins le bonnet ducal pour
celui qui aspire a etre le second des
bibliothecaires du pays!

Les calomniateurs de M. Dogaru, gens
denues de savoir, n'ont pas dit on mot
des merites scientifiques de celui dont
nuns defendons la cause. On ponrrait
croire, en les lisant, que M. le ministre
n'a vraiment pas pris d'informations sur
ce point, qui est certainement tres im-
portant.

Eh bien! messieurs, notre nouveau di-
recteur a ecrit! Il aurait pu faire une
histoire des Roumains, analyser nn dia-
lecte de notre langue, decouvrir des,
kilogrammes de fossiles, decrire des ani-
maux inedits, surprendre une etoile dis-
crete! Les amateurs de reclame brnyante
l'auraient fait, soyez-en stirs; pour se
creer tine vaine reputation de savants,
ils anraient neglige la base de tout sa-
voir: l'enseignement primaire et, dans
cet enseignement primaire, racine de
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toute science, ils auraient meprise sur-
tout le commencement de toute instruc-
tion: la connaissance des lettres. Y aurait

s'il vows plait, des astronomes, des
mathematicians, des historiens, si chaque
generation apprenait les choses des le
principe, si la transmission du savoir se
faisait senlement par la voie peu afire
et peu precise de la parole, de la parole
hesitante des vieillards? Non, mille fois
non!

On voit bien ott je veux en venir: ce
grand savant modeste qu'est M. Dogaru
a ecrit un abecedaire. Lui sent on en
collaboration, je ne me rapoelle plus,
mais cela ne fait rien a la chose.

it arrive quelque fois qu'en voulant
denigrer quelqu'un, on aboutit It faire
connaitre ses mg.rites. C'est le cas des
ermemis de M. Dogaru. De tout ce qui
a Ate dit stir son compte, je retiens deux
choses: qu'il se fait delivrfT des rem,
coinme fonctionnaire de l'Etat, par com-
plaisance et qu'il appartient an parti
ci- (levant radical.

Etudions d'abord les avantages qu'of-
fre pour un directeur de bibliotheque le
systeme des recus obtenus sans avoir
byre quelque chose. Mais c'est l'ideal
pour une bibliotheque qui prate aussi

il,
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largement que celle de Iassi! Les profes-
seurs, les etudiants des deux sexes vien-
dront an bureau du doge-bibliothecaire,
signeront les reps et laisseront les livres
en place. La bibliotheque ne sera plus pri-
vee de ses meilleurs onvrages et on
pourra toujours montrer a l'inspecteur
on aux curieux, quittances en main, que
la bibliotheque est extremement frequen-
tee et d'une utilite evidente.

Quant an radicalisme, c'est ce
nous faut, c'est ce que j'ai preche moi-
meme dans ce journal. Il faut laisser
de 0)0 la routine barbare et cynique
et refaire courageusement ce qu'on a
vait mal fait. C'est une besogne radi-
cale, et voici deja un radical qui se pre-
sente sur la breche. HOOneur a Ini !

Et, apres avoir satisfait a ma cons-
cience en defendant M. Dogara, j'ose
soumettre un projet a Monsieur le mi-
nistre de l'instruction publique. L'atten-
tion m'a accord& dans cette af-
faire de la bibliotheque m'encourage a
parler.

Comma pour toutes ces reformes de
Transylvanie et de Macedoine, it faut
eclairer le public sur l'importance des
chosen accomplies, l'eclairer par la presse,
par les conferences, par les livres, voire
male par les banquets.

quit

quit
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C'est un banquet que je propose.
J'en reserverais la presidence d'hon-

neur au ministre qui a nomme M. Do-
gara. Il voudra bien pent-etre dire quel-
ques mots a cette occassion et, comma
it parle si bien, cela nous fera plaisir
a tons. M. Dogaru aurait le contente-
merit moral de la demonstration et je
serais d'avis it a ate proviseur de
lui laisser aussi la thehe d'organiser
materiellement la fête, car it doit s'y
entendre. Quant aux spectateurs, ils au-
raient la satisfaction d'avoir contribue
a celebrer un de ces evenements qu'on
ne voit pas chaque jour, meme dans
notre heureuse Roumanie.

Et maintenant, qu'on aille dire que je
Buis irreverencieux et mauvais patrioto!

P. S. J'apprends
nomme aussi. Par
tiens, moi, a l'idee
tera ensemble les
recteurs!

que M. Heliade a ate
nobile fratrum! Je
du banquet. On re-
deux nouveaux di-

                     



TAM -TAM INTERNATIONAL
--411.

Encore da tam-tam!
Entre nous, ca va. Nous y sommes

habitués. Les notices qu'on fait passer
dans les journaux a l'occasion solen-
nelle d'un voyage a Sindia, d'un rhume
tres dangereux, d'une lettre qu'on a re-
cue de la part d'une illustration con-
ternporaine, de cone qu'on vient d'ecrire
a un autre illustre personnage de l'e-
tranger, d'une decoration siamoise, de
relection comme membre d'une societo
scientifique de Zanzibar, tout cela, ce
sont des choses admises: c'est pueril,
c'est caracteristique, parfois enervant,
mais, dans la plupart des cas, on se
contente de sourire, en s'arretant des
les premieres lignes de la petite recla-
me, qui, repetee cependant chaque jour,
forme, sans qu'on s'en apercoive, les
grandes reputations.

                     



26

Mais it faut protester contre la man -
vaise habitude qu'on a d'emporter ces
mceurs avec soi it l'etranger. Car, si
cela, dure, it n'y aura pas un pays an
monde oil on puisse entretenir des illu-
sions sur notre seriosite.

On devine ce dont it est question.
Un congres de specialistes se ras-

semble dans une grande ville, a laquelle
nous rattachent des liens, de precieux
liens historiques Mais cela n'a rien it
faire avec le but du congres, avec la
nature de ses occupations. C'est, disons
le mot, un congres d'orientalistes, de
philologues, d'ethnographes, de geogra-
phes, d'archeologues, d'historiens qu'in-
teresse l'40rient.. Cet Orient des sa-
vants est un Orient bien defini. II corn-
prend l'Orient asiatique, l'Orient turc.
Ce n'est que tres tard qu'on a consenti
a creer une section des etudes byzan-
tines, a la demande de M. Krumbacher,
je crois, le createur de la byzantinolo-
gie. Mais ce n'est pas de notre Orient
qu'il s'agit et, sous aucun rapport, nous
ne sommes l'objet des etudes des orien-
talistes.

Il arrive cependant que, par politesse,
par amitie, l'organisateur d'un tel con-
gres envoie une lettre d'invitation a un
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ami de Roumania. Si l'ami a du boa
sens, it remercie de l'attention et ne va
pas la ou it ne pent efit-il le plus
grand talent du monde faire bonne
figure.

Mais cela, c'est ce qui devrait etre et
non, malheureusement, ce qui est.

Car on procede autrement chez nous.
Invite a un cougres d'orientalistes, on
devient par ce seul fait orientaliste: l'in-
vitation est un diplOme et remplace
toutes les connaissances speciales, tonte
l'activite scientifique requise. Et on va
an COD gres.

Et co n'est pas tout. Seul dans une
villa etrangere, malgre les receptions,
lee banquets, les excursions, dont lea
vieux savants profitent pour s'ebattre
un peu le congressiste roumain pour-
rait avoir sujet de s'ennuyer (durant
les seances, it s'ennuiera forcement, puis-
qu'il ne comprend rien a l'archeologie
birmane et au folk-lore sanscrit): it faut
avoir des compagnons...

L'invite invite done a son tour, et
0 rare pays!tout le monde d'ac-
cepter. La Suede, la Hollande, le Da-
nemark envoient quelques savants, nu
petit groupe de veritables et authentiques
orientalistes; chez nous, c'est un exode.
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On est oriental on on ne l'est pas? Si
on l'est, eh bien! on va voir les orien-
talistes!

Des litterateurs, des anecdotistes, des
dames qui ecrivent, is bon patre Cart-
man, it y a de la place pour tons. On
porte des conronnes, des drapeaux, des
numeros uniqnes qui paraitront en rou-
main.

D'abord, on exhibe cela. Trajan, notre
Ore, a bien sa colonne a Rome, et it
y a ea an temps oti des croyants sin-
ceres, des pelerins fervents venaient,
solitaires, contempler h Rome cette co-
bonne qui est notre acte de naissance.
Its faisaient, cenx-lh, des offrandes spi-
rituelles, de ces offrandes de regrets, de
foi, d'esperances qu'aiment les awes des
ancetres. On a lat voir jadis, dans ces
temps de simplicite et de travail, Pierre
MaIor et Assaki fouler de tears pieds
la poussiere du Forum Traiani pour y
apprendre, ainsi que l'a dit be dernier,
lee vertu des aleux.

Mais Is tam-tam n'avait pas encore
ate invents alors ! Aujourd'hui, c'est en-
tre lee drapeaux qu'on parait. On tient
des disconrs; hommes et femmes, tons
veulent qu'on sache gulls parlent l'ita-
lien comme leer propre langue, ces vir-
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tuoses de la polyglotie ! Si an ministre
hospitalier et complaisant consent a as-
sister an spectacle, c'est <tle plus bean
jour que connaissent les annales roumai-
nes, ! On glorifie le ministre, on envoie
des telegrammes an Souverain avec
des expressions teller que: t Votre gou-
vernement» I, on avertit l' qAgence rou-
maineD, on chauffe le public du pays en
vue des demonstrations a la gare, et
on se permet de porter tout cela, par
un nouveau telegramme, a la connais-
sance de S. M. le Roi !

Et on ne se tait pas an moins an
congres. On parle aux sinolognes, aux
indolognes, aux birmanistes, de cartes
geographiques des regions du Danube,
on revel° a ces bons savants, qui n'en
penvent mais, nos demeles avec les Hon-
grois, qu'il Taut surpasser et vaincre au-
trement que par ce carnaval.

Les journaux publient cela avec em-
pressement, notre public apprend avec
orgueil qu'on respecte la nation roumaine
an dela des frontieres et comme ton
jours l'Etat paye les frais !

Eh bien! cela ne doit plus etre. Ce
sont les ouvrages de nos savants et non
leurs drapeaux qni nous assureront cette
estime de l'etranger, qni, sous le rapport
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intellectuel je sais ce quo je dis!
nous manque encore. Nous l'aurons quand
on entendra, non pas des exclamations
lyriques en plein air, mais des discours
competents tenus par nos savants dans
le sein memo des congres.

Il est vrai que pour cela it faut du
travail, du travail consequent et honnete
et que le tam-tam est plus facile. Je ne
gaterai done pas le plaisir de ceux qni
s'y livrent, et je crierai comme eux:

Vive le tam-tam!

                     



UN ANIVERSAIRE

Oub lions un moment les mesquines
preoccupations de l'heure actuelle, les
hrayants tournois pour le pouvoir et le
budget, les grander passions qui se de-
chainent vers des buts infimes et les
grands mots qu'on manic chaque jour
pour masquer un pea la brutalite de la
chose.

Un des plus grands anniversaires de
notre histoire nous rappelle le passe, nn
passé 1161.°i:clue, grand et pur, d'il y a
trois cents ans.

Trois cents ans se sont ecoules, et
c'est la premiere fois que notre peuple
pent penser a cat anniversaire de gloire.
Il n'aurait pas ose reporter sea regards
vers le 18 octobre 1599, alors n'A-
tait pas maitre chez lni, en 1699,
quand la Transylvanie fut ced6e solen-
nellement a l'empire par les Tures, un

qu'il
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siecle plus tard, en 1799, quand noun
ne vivions que par la grace d'un puis-
sant voisin, qui daignait ajourner la date
de notre annexion a son gigantesque
empire.

II en est autrement aujourd'hui. Len-
tement se reveillent dans notre people
la conscience nationale et, avec elle,
les saintes esperances de jadis. Ces es-
perances se fondent stir la force de no-
tre Etat et elles s'appuient stir ces sou-
venirs trois fois centenaires.

Le 18 octobre 1599, Michel, prince
de Valachie, mettait en deroute pres
de la ville saxonne de Sibiu les rangs
de la noblesse hongroise de la Transyl-
vanie et le vainqueur entrait quelques
jours plus tard dans la residence ,ro-
yalen d'Alba-Julia, abandonnee par le
cardinal-prince Andre, le vaincu.

Et pendant quelques moil ce fut tine
succession de victoires, de conquotes, de
triomphes, d'une telle splendour qu'on
ne trouve rien de pareil dans toute no-
tre histoire. Pauvre peuple oublie, con-
fondu avec les autres sujets chretiens du
Sultan, reas meprises par le maitre, i-
gnores par les nations civilisies de l'Eu-
rope, nous vivions une indigne existen-
ce d'obscurite et de honte, et, apres a-
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voir vn un des derniers descendants de
la race des Bassarabes racheter sa vie
en reniant la foi chretienne, nous nous
reveillions etonnes pour vivre, pendant
un court intervalle, qui compte pour nous
plus que des siecles, une brillante, large
et glorieuse existence d'epopee militaire.

L'empereur chretien traita avec le
Voevode valaque et u'osa pas lui re-
demander par la force ce qu'il avait
conquis. Le dompteur du grand-vizir,
l'effroi des pachas danubiens, I'espoir
des populations balcaniques restees fi-
deles a la croix, enivre par cette fa-
year de Ia fortune, reva ce que jamais
plus ne reva un prince roumain. II cro-
yait pouvoir s'etendre jusqu'a la Tisa, li-
mite naturelle de notre territoire a l'ouest;
it se voyait maitre de Cassovie et de
la Hongrie Superieure, successeur royal
de ce rejeton de notre race que tut le
bon roi Mathias. Les mecontents de Po-
logne, les sujets de religion grecque de
Ia Republique portaient leer regard vers
ce meme terrible barbare an regard
d'aigle, dont l'epee decidait d'un éclair
les batailles. Il entra en Moldavie et,
jusque sous les mars de ce Hotin qui
est aujourd'hui en Russie, son chemin
fut celui d'un triomphateur: it entra,

3
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ayant a peine combattu, dans cette ville
de Suceava, qu'administre de nos lours,
a deux pas de la Roumanie Libre et inde-
pendant°, M. le baron de Bourguignon,
un Beamter autrichien, qui est le sue-
cesseur, en Bucovine, d'Alexandre-le-Bon
et d'Etienne-le-Grand, dont it garde
pieusement les reliques venerees.

Et quand tout eela fiat accompli,
l'homme inattendu et miraculeux qui ne
trouvait pas que la couronne imperiale
de Constantinople flit an-dessus de sa
portee, tomba d'une chute aussi tragique
que sa con rte carriere d'imperator. II
perdit tout, apres avoir croise, dans
des efforts desesperes, son epee qui
ne faisait plus de miracles avec celle
de tous ses nombreux adversaires: voi-
sins envieux, traitres, contempteurs de

Valaques et allies sans foi, qui se
rassemblaient autour de lui pour partager
la proie.

Refugie a Vienne, oii, confiant dans sa
fortune, it ne craignit pas d'aller, le
proserit en revint a la tete d'une armee.
II gagna tine derniere bataille et, ayant
assouvi sa vengeance, it mourat, le len-
domain, de la mort d'un martyr. II tomba,
la main sur l'epee, abattu par les sou-
doyes de son empereur de Vienne,
imissaires d'un rival envieux.
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Cette mort it nous la devait: c'etait
la mort dont it devait mourir pour que son
image resat ce qu'elle eat restee pour
sa nation. Se maintenir dana ce qu'il
avait congas etait impossible, ses forces
n'y suffisaient pas; se borner a ce qu'il
avait, ne s'y aerait jamais resigne.
Mort apres la Waite, cette fin de vaincu
aurait obseurci le souvenir de ses ex-
ploits. Dieu lui donna un dernier triom-
phe, a lui eta nous, et Michel-le-Brave,
prince de Valaehie, de Moldavie, «roi de
Transylvanieo, s'ensevelit, un soir de ba-
taille, dans ce lambeau de pourpre qui
fat son linceul de triomphateur.

Mais de sa carriere, qui est notre
orgueil, des legions se degagent anssi,
des lecons qui lui ont cate la vie.

Cette lecon d'abord qu'un peuple ne doit
poursuivre a un certain moment de son
developpement que les buts qu'il pent
atteindre d'une maniere durable. Le genie
d'un homme et le caprice de la fortune
no sont pas les pierres sur lesquelles on
puisse etablir un empire.

Puis cette autre lecon qu'un peuple
ne doit compter quo sur sea forces,
mais doit pouvoir disposer de tou-
tes sea forces. Or, Michel combattit con-
tre sea ennemis avec des soldats etran-

if

quit
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gers, que commandaient en partie sen-
lement ses boyards. Pas un reflet de sa
gloire ne vint eclairer dans les pauvres
campagnes de la Valachie ruin& par
les gnerres le serf roumain fouillant
pour le compte d'autrui la terre qu'il
n'avait plus l'honnenr de defendre.

Se recueillir lentement, patiemment,
pendant des siecles, parler pen et tra-
vailler seriensement, ne rien oublier du
passe, mail savoir attendre...

Car it ne faut pas preter Porcine aux
discours insenses des apOtres de carre-
four, des porte-drapeaux et des batteurs
de grosse caisse, qui mettent en coupe
reglee les meilleurs sentiments d'un
people. Cent ans de discours et d'arti-
cles de gazettes ne nous donneront pas.
l'heritage de Michel-le-Brave.

Cet heritage, it nous appartient cepen-
dant, et nous l'aurons quand nous en
serons dignes, quand l'epee de l'ancetre
ne sera pas trop lourde pour nos bras.

Et elle est trop lourde encore !

                     



UNE CIRCULAIRE

Je viens de recevoir une circulaire de
M. Heliade-Radulesco, le nouveau chef
de la Bibliotheque centrale, et j'en suis
encore It l'emotion des premiers moments.

Ce n'est pas du contenu que je veux
surtout prier. Ce contenu est banal. M.
Heliade desirerait .acheter les livres,
qui ont part recemment et dont la lec-
ture pourrait etre utile aux professeurs
et aux etudiants qui suivent le cours
que ces professeurs font chaque an
(lassure que c'est une traduction tres
fidele et que ce style d'epopee persane ou
de ghazel arabe est le style memo de
l'original).

En stuvant le cours de ses idees, M.
le directeur de la Bibliotheque centrale
de Bncarest (M. Heliade ajouterait, d'a-
pres ses modeles perso-arabes: «ville de
l'Enrope et capitale du royaume de Ron-

---...".--
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manie. et, en apparence, it aurait raison),
M. le directeur, di -je, invite ses corres-
pondants «h lui fournir one liste de ces
livres le plus tot possible, et cela
(s'en douterait-on vraiment, sans le se-
cours du rhapsode?) «pour qu'il com-
mande ensuite (les livres? pas du tout,
mais:) l'achat des livres indiques par
les dits correspondants, des livres qui
soot les plus importants pour cette an-
née (0! litterature ephemere du temps
present!) en laissant les autres (les phis
durables, cela s'entend, cenx qui pen-
vent attendre sans risque ancun) pour
qu'ils soient achetes l'annee prochaine..

Et oii prendra-t-on l'argent necessaire
pour satisfaire aux multiples et ardent
desirs des savants de mon pays ? M.
Heliade n'oublie pas de nous le dire et,
paraphrasant sa pensee, la ciselant a la
mode orientale, it poursuit, d'une mar-
che lento et sure, comma cello des cars-
vanes qui traversent les sables du Sou-
dan: «De la somme qui sera repartia
pour l'achat des livres qui seront re-
command& par Messieurs les proles-
sours universitaires et cenx... de l'Ecole
des Beaux-Arts de Bucarest. (ceux de-
Iassi ne pouvant pas avoir voix an cha-
pitre; quant a mes collegnes de Iassi, ils
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peuvent,
nifester

parait-il, se permettre de ma-
des desirs en fait de livres).

Et cela finit par la phrase que mon-
sieur le ministre de l'instruction publi-
que, cet autre reformateur, a bannie a-
vec raison (vu le caractere pratique de
l'heure actuelle et d'autres considerations
qu'on pourrait developper) des peti-
tions adressees a sa personne, en taut
que ministre: 1Veuillez bien, etch. Res-
pectueux des traditions et en meme
temps fonctionnaire courageux, qui n'he-
site pas b. se mettre en conflit avee
son superieur, M. Heliade a garde la
phrase, desormais inutile, helas! et it en
a bien agi.

Done, je n'ai rien a dire contre le
contenu de l'adresse dont j'ai ete ho-
nore et, en ce qui concerne le style, it
m'a rendu le grand service de me rap-
peler Hafiz, le Coran, l'epopee de Rus-
tem et la recente brochure de M. Ca-
ragiani, professeur de langue torque et
d'anecdotes a l'universite de Iassi.

Mais ce qui est surprenant, c'est l'or-
thographe!

Puisque la circul aire n'a eV) proba-
blement distribuee qu'aux professeurs sus-
dits, it faut informer la-dessns le pu-
blic.
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y a ea un moment Clans l'anarchie
intelectuelle qui a caracterise tine bonne
partie de notre histoire dans ce siècle,
it y a eu un moment on on s'est avise
d'ecrire l'italien et d'habiller d'une for-
me italienne les quelques mots roumains
qui, vu leur caractere plus decent, a-
vaient trouve grace devant les reforma-
tears. Au lieu d'ecrire eel on ecrivit quel,
et de theme: quare, aquel, aquest, etc.

Mais ces temps peu serieux, cette é-
poque d'errements, explicables jusqu'a an
certain point, mais tout de memo abso-
lament ridicules, soot passes depuis long-
temps. Je n'aurais jamais era que par-
mi les Roumains qui savent ecrire it en
existe an seal qui sacrifie an quellisme,
comme j'ai le droit d'etre certain qu'au-
can de mes compatriotes ne porte le ve-
nerable couvre-chef qui fat l'ishlik et ne
sort, pour se promener a la Chaussee, en
babouches jaunes.

Je me trompais. A cette heure, quand
l'herbe croft sur le tombean de muet,
mort entre les bras de ses fideles de
l'Academie roumaine, a cette heure d'e-
tymologisme a outrance on cent le per,o-
roitmain d'une haute institution officielle
avec cette orthographe d'un haat co-
mique.

El
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La premiere ligne, je veux dire: le
premier verset de l'epitre que j'ai sons
les veux, commence ainsi:

Pe lzIngo serierile que posedci aqueastet
Bibliotheed, asu dori... A propos... Je
viens de lire que l'empereur Nicolas Ier
pense a envoyer des troupes en Crimee,
oh les Anglais ont debar* recemment.
On e'en °coupe avec interet a Bucarest,
dans l'entourage du prince-regnant Barbo
Stirbey, et M. I. I. Heliade-Radulesco,
directeur de la Bibliotheque centrale,
compte etudier ces evenements dans an
ouvrage de debut litteraire, auquel nous
souhaitons le plus brillant succes.

                     



L'HISTORIEN DE LA
VILLE DE BUCAREST

Je depose mon offrande d'admiration
sincere aux pieds de M. Ionnesco-Gion,
litterateur roumain h deux n et histo-
rien, digne historien de la bonne vine
de Bucarest.

J'ai de la sorte l'honneur d'être pour
la premiere lois d'aceord avec nos jour-
nalistes, avec ces personnel si cultivees,
si admirablement informees, si compe-
tentes en tout genre de connaissances
humaines, avec ces Protees intellectuels,
ees Hercules de la pensee, an jugement
desquels rien n'echappe. Les memes co-
ryphees de la vie roumaine qui (ikon-
cent mes errements a la nation, qui
eternisent par leurs articles le souvenir
de mes mefaits, ces memes journalistes,
dis-je, n'ont garde de passer sous silence
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revenement historique qui est l'appari-
tion de l'histoire de Bucarest. Honneur
a eux !

Que puis-je faire moi, humble histo-
rien «analytique. (un Spinoza ronmain
l'a dit), pauvre erudit myope, intelli-
gence mediocre tatonnant an milieu des
documents, qua puis-je faire, moiy qui
arrive a peine a m'exprimer au moment

comme aujourd'hui, le plus saint
enthousiasme m'enflamme, que puis-je
faire que repeter les paroles vibrantes,
dans lesquelles se manifesto, flambe la
belle pease() lucid() de messieurs les re-
porters et redacteurs de mon pays.

Jo me borne done a repeter:
QM beau livre, et ce que cela pose!

Et qua bon papier, blanc, saline, subs-
tantiel ! Et l'encre energique de la
maison Socec! Et les illustrations, choi-
sies avec un sens si fin, prodiguees
avec une munificence si... municipale par
l'autour ! Je n'ai qu'un soul desir, qui
ose s'elever, modesto, vers la personna-
lite glorieuse du premier historian de la
nouvelle generation : parmi les illustra-
tions qui concernent touter, mais touter,
meme les plans de Bucarest qui man -
quent (sauf un soul), l'histoire de noire
t apitale, j'aurais voulu tronver les traits

on,
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de Napoleon Ier, la barbiche de Napo-
leon III, un baste d'Alexandre le Grand,
l'ichlik de Cesar, les habouches d'Au-
guste et le narguileh de Vereinge-
torix.

Le livre y aurait sans doute gape;
it serait plus complet (c'est-h-dire je
ne sais decidement pas faire des com-
pliments bien tournes le livre est bien
complet, mail...; le lecteur terminera la
phrase).

On a dit que cette partie, cettegrande
partie des gravures, vignettes, culs-de-
lampe, etc., etc., ne pent servir qu'h faire
l'eloge de M. Socec. Qu'h cela ne tienne!
On pourrait repondre facilement aux ca-
lomniateurs, a cette perfide engeance
qui mete aux mielleux eloges le poison
subtil de l'insinuation malveillante; on
pourrait leur dire et je le leur dis,
moil qu'il a fallu rassembler les mate-
riaux disperses avec une perseverance,
an mepris pour le danger pareil a celai
d'un explorateur des regions polaires,
gull a fallu operer an triage, un triage
si bien fait... Eh bien! pour cette thche
it ne fallait rien moins que le talent
exceptionnel d'un grand historien, d'un
erudit solide, d'un ressuseiteur du passé,
d'un voyant a travers les ages, d'un
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grand styliste, le successeur authentique
d '0 dob e sco

Avec cola j'ai jags (c'est-h-dire j'ai
adopts le jugement de mes predeces-
sours lrs journalistes) la partie oil M.
Socec n'a rien a voir: le texte. Dire que
j'ai ete content; mais j'etais tout bonne-
Inept aux noes, en lisant, en degustant
les phrases simples, judicieuses, pleines
du gat du stupefiant eerivain! Pas la
moindre trace de bombasme, d'enflure,
de devergondage, d'intemperance! La
syntaxe si roumaine, les mots si bien
choisis, la couleur si sobre et si juste!

Les portraits qu'il esquisse en quel-
ques lignes, an courant du recit, reste-
ront eternellement pour caracteriser les
personnages decrits et l'extraordinaire
talent du raconteur!

Je finis en constatant aussi la solidite
du travail. Elle est incontestable! On a
ici le fruit d'un labour opiniatre de dix
ans (et dix ans du labour d'un homme
de genie valent bien la vie entiere d'ef-
forts d'un chercheur moins done). Il a
vu tout, M. Ionneseo-Gion, des milliers de
documents, des centaines de mille d'ou-
vrages; it ne travaillait que sur des mon-
tagnes de fiches, oft tout etait note, eti-
qaete, critique. Je m'y connais un peu,

                     



47

ct je crois qu'on voudra bien tenir corn pte
de mon jugement. Pour tronver un terme
de comparaison, it fant chercher a re-
tranger, et les noms des Benedietins, de
dom Bouquet, do Muratori viennent na-
turellement, se pressent sous la plume.
Je ne souhaite a personne le train de
vie qu'a merle l'anteur pendant dix ans:
sequestre an milieu de ses livres et de
ses notes, invisible aux profanes et tout
a son oeuvre. Mais anssi la grandeur du
triomphe final, l'apotheose!

Eh bien! avec cet article que m'arrache
ma mechancete naturelle et irremediable
j'ai perdu un de mes rarer partisans,
car je me hate de dire quo M. Gion
estje ne plaisante pas cette foisune
des personnes les plus obligeantes que
j'aie jamais connues, nn modeste a son
heure et un respectueux du travail d'au-
trui. Je suis meme un ingrat (s'il peut
y avoir de l'ingratitude dans un juge-
ment sincere, qu'on prononce a contre-
emir), parse qu'il m'a fourniet je l'ai dit
an document tres important of qu'il me
cite sans cesse dans son livre.

Et alors, diront les journalistes, pour-
quoi ne fait-il pas chorus avec nous qui
ne nous y entendons guere (comme de
coutume)?
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Oh! c'est difficile a le dire. Mais pour
eux j'ai tine explication: qu'ils sachent
done que je suis le concurrent de M.
Gion a un prix de l'Aeademie (c'est

mail absolument authentique). En
le disant, tout devient clair, et tout le
monde y trouvera son compte.

moon,

                     



UN PLIGIA T

J'ai la donlenr sincere de faire part
l'honorable public, surtout k celni de

mes courtois adversaires, qua M. Gre-
goire G. Tocilesco, membre de l'Acade-
mie roumaine, professeur h l'Universite
de Bucarest, directeur du musee natio-
nal, senateur, une des lumieres de la
science roumaine, pratique le plagiat.

II le pratique en l'an de gritee 1899,
dans la villa de Bucarest, capitale du
royanme de Ronmanie, it le pratique
dans un livre d'ecole, destine aux a-
yes des lycees, dans un livre approuve
par le ministere de l'instruction publi-
que, dans un livre qui est arrive par
son importance t atteindre la troisieme
edition.

4
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Qu'on me permette de meter un peu
de roumain an francais de ce journal pour
prouver ce que j'affirme, la chose inouie
et enorme que j'affirme.

Car it faut proceder minutieusement
et tres seriensement, puisqu'il ne s'agit
de rien moins que de l'exitus letalis de
quelqu'un qui pretendit pendant vingt
ans etre un des coryphees intellectuels
de son pays.

J'extrais les pieces, qui serviront au
public pour prononcer to verdict, d'un
article qui paraitra prochainement dans
une des revues de Bucarest.

Je commence:
Au mois de mai dernier a ete impri-

me un memoire, couronne par l'Acade-
mie Roumaine, sur les villes de Kilia et
d'Akkerman, en Bassarabie. Le rappor-
tour de l'Academie a ete M. Gr. G. To-
cilesco. Durant des mois entiers it a eu
le memoire manuscrit entre ses mains,
alors qu'il preparait ce livre fatal flue
j'accuse aujourd'hui. Il l'a In done, le
memoire, an moins en partie, et son o-
pinion, imprimee dans les Annales de
l'Academie, t. XXI, et reproduite dans
certains journaux qui pensaient m'ecra-
ser avec des mots vains de desappro-
bation, est tres defavorable, jusqu'a l'in-
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sinuation et l'injure. Car je suis l'auteur de
ce memoire, que l'Academie a couronne,
nonobstant le rapport de M. Tocilesco.

Maintenant oyez, lecteurs ennemis et
lecteurs amis :

Iorga, Kilia, p. 67:

Vlad, care e einit
grefi. Mircea fiind
restabilit..., (Stibor)
trece muntil i, fa-
gArind pe Vlad, it
inehide in ccetatea
zisA D'ambovitaD. Du-

nn lung asediti,
nsurpatorul se pred6
lui Stibor, care-1
dose in Ardeal, «im-
preuna en sotia...
toat6 tamiliaA, si-1 in-
fAtisg regelui.

Tocilesco, Histoire
rouniaine, p. 118:

Vlad... fusese insA
bAtut grett

and se intoarse
Mircea in tail (el)
fugitri pe fudr1sne-
tul

constrinse a se in-
ehide in a cetatea
Dambovitei Dupa
o lunga impotrivire,
Vlad se predil
Mircea, drept pe-
deapoli it trimese, en
slAia si familia lui,
zrflog la Buda...

Et it fact ajouter, pour faire sentir
la supreme incorrection de ce prockle,
que mon recit se fonde sur un doca-
ment perdu dans un ancien memoire et
que personne M. Tocilesco le recon-
nait dans son rapport n'a connu a-
vant moi, ni meme, directement, apres.

Mais ce n'est pas tout.
Il y a eu parmi les hemmer de 1848

ritnit...

usurpator,

».

ti

pe,

sI
ti
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un grand historien, patient dans sea re-
cherches, zele jusqu'a payer chaque ligne
de son livre d'un jour de sa vie breve
de phtisique. Balcesco est wort avant
l'accomplissement de son oeuvre, et cette
oeuvre, tree solide pour son temps, d'une
grande beaute de style, d'une elevation
de sentiments digne d'un des grands
romantiques de cette époque, est encore
un livre classique. L'Academie Roumaine
en a donne deux editions, et repo* de
Michel le Brave, ce snperbe poeme en
prose, est entre toutes les mains.

Mais depuis longtemps le livre est ab-
solument demode pour les historians se-
rieux, qui ne l'emploient pas. Des tre-
sors de pieces diplomatiques ont CO de-
puis deconverts et publies, et toute la
maniere de comprendre et d'expliquer
la carriere du conquerant de la Tran-
sylvanie en a ete changee.

Ce qni n'empeche pas--l'aurait-on vrai-
ment soupconne?M. Tocilesco, profes-
seur, acadernicien, senateur, mon collegue
et accusateur, ee personnage susceptible
qui porte plainte contre moi devant
toutes les instances imaginables pour
avoir attaque son honneur sans tache,
ce qui n'empeche pas ce chevalier sans
reproche, ce Bayard de la science, de
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s'approprier to fruit de co dotaloureux
travail du mourant Balcesco...

D'an bout a l'autre du chapitre qu'il
consacre a Michel le Brave, M. Tociles-
co pille Balcesco.

Des prenvts? Mais voici!
Description du combat de Calugareni:

Balcesco, p. 111 (lere
edition):

Este o vale largA
numai
de un prttrat de mild,
acoperitrt de erang,
pe care garla Nea-
jlovul o inneaell
paraele ce se seurg
din dealuri o prefac
inteo baba plii A de
nomol i mocirlA.

P. 121:
Se vede oprit in

fatA de Mihai, ...in
dos isbit... de cApi-
tanul Cocea, in coastrt
trii.:nit de tunurile...
(lui) Albert Kiraly._

P. 123:
CAza 6:dare de pe

pod in baba.; ....isi
perde ehiulsful fe-
regeana dui dinti

ce singuri mai avea
In gura

Tocilesco, p. 211:
Este o vale ingustA

avend litrgimea an-
mai

cat o jumatate de
teas, acoperiti de
pAdure crang, si
strAbAtutA, de riale
tal Neajlov si alte
pitrae, care adese ori
o inneaca, o prefac
in mocirl'A.

P. 212:
Mihai it ()presto in

fatA, Cocea it isbeste
in spate, Kiraly en
tunurile it fulgerrt in
coastA...

Ibid.:
Cade ell cal on tot
balti, perdendu

chiulaftil si fere-
geana, cum si sin-
genii doi dinti ce mai
avea in guilt,..

$i

in

pi
pi

pi

pi

lot
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Et cela continue, cela continue... Qu'on
aille voir l'article! Cela continue jus-
qu'aux jugements moms des deux... au-
teurs.

Balcesco, p. 438:
Mihai ajunsese acum
in culmea
a miirirei ce el visase.
Veacul nu ariltase
hid. in Europa... un
asemenea general...

Existe-t-il un M.

Tocilesco, p. 226:
Acura Mihai se 0a-
sea in culmea gloriei

a marirei sale.
Un viteaz ca dinsul

arittase yea-
cal acela in Europa...

Gr. G. Tocilesco ?
Ai-je polemique jamais contre un per-
sonnage de ce nom ? Ai je conteste son
activite scientifique ? Si je l'ai fait, je
m'en repens. De mortuis....

si

inch nu

glorisi gi

                     



MON ADVERSAIRE

Car it y en a un seal. Les apparen-
ces ne doivent pas tromper. Tantot jeune,
tantot vieux, tantot bran, tantot blond,
tantot vert, tour h tour professenr d'u-
niversite, journaliste, litterateur, chucho-
teur, ne sachant pas l'usage d'une plume,
politicien criaillenr et faux, c'est la me-
mo personne dans diverses incarnations.
J'ai attape un type, et ce type, les
exemplaires extremement nombreux de
ce type, se defendent.

J'essaierai d'en fixer les traits. 11 se
reconnaitra certainement dans le por-
trait, et it repondra, en braillant un «c'est
molt» furibond et sincere.

be caractere essentiel de «mon ad-
versaireo est la haine du travail, la re-
ligion de la paresse, de la bonne paresse,
qui recompense ses adorateurs: les iner-
tes, les dormeurs debout. Il ne faut pas
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travailler, it ne faut pas penser, it ne
faut pas croire; c'est son credo. Ii n'en
a pas d'autre, «mon adversaire».

Ce culte de la Bona Dea se manifeste
de pinsieurs faeons. D'abord, la haine
contre ceux qui travaillent, la sainte
croisade contre les Inflates, contre les
rebelles an nouvel evangile, dont «mon
adversaire» e,t l'apotre fainéant. Plus
on travaille, plus on est imbecile; moins
on se livre a cette inepte besogne des
naffs, plus on est intelligent, sense, au-
dessus du 'leant de ce monde.

Et on s'arrange en consequence. Il y
a bien peu des incarnations de «mon
adversaire» qui consentent a entrer an
service de la science. Cellos -la ont, du
rest°, leur systeme, absolument ameri-
eain. On est aetif par d'autres. C'est on
subordonne qui redige votre livre, qui
remplit vos fonctions, qui prend votre
defense, qui vous represente quand le
public, Sa Seigneurie is monarque de-
mocratique Public, est absent on som-
meille. Avec le remplaeant, remplace
son tour par de plus petits, on s'arrange
en partageant le gain. Je connais ainsi
un personnage qui a ecrit une biblio-
thegue entiere pour.... le prochain: it vit
de ce metier lucratif.
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Les litterateurs ont la haine des
longs travaux fatigants. Nous aeons une
litterature qu'on bacle entre la poire et
le fromage. Pour un savant, plus ou
moins authentique, it y a tout un trou-
peau de faiseurs de vers, d'echeveles
lyriques, de spadassins a la minute.
Cela se fabrique plus vite et se cora-
prend mienx.

Et, tot ou tard, tout le monde echoue
a la politique: c'est la Pideal, la plus
haute recompense pour le travail le plus
minime. On prononce les discours de son
secretaire, on se fait Mire par les ser-
gents de vine et on gouverne avec les
chefs de bureau.

« Mon adversaire» n'aime pas le tra-
vail, occupation demodee et ridicule. Mais,

son energie est nulle, ses appetite
sont enormes. Trois, quatre salaires (sy-
nonyme familier de: «fonction»), une
douzaine de sinecures, des missions, des
«diurnes», et le Moloch ne ferme pas
encore sa bouche avide. Les yeux for-
mes, dans une supreme extase de fai-
neantise, it attend. Et it faut que cha-
que jour la patee soit plus abondante
et plus savoureuse, car son inertie est
aussi plus grande.

«Mon adversaire» n'a pas de morn-

si
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lite; la notion de la conscience lui man-
que. D'un Mouskal a un autre, d'un gui-
chet de caissier a un autre, d'un festin
a un autre, d'un journal a un autre, it
est toujours occupe, le grand pretre de
la Paresse. 11 ne reste jamais en tete-a-
tete avec lui, et it oublie aujourd'hui la
honte d'hier pour mediter celle de do-
main. Il a les amis, les ennemis, les pa-
rents de ses interets, qui le maitrisent.
Il ment, it trompe, it fausse, it calomnie,
et it s'en trouve biers.

Et on vient lui precher le eulte du
travail, du devoir pour le devoir, de la
moralite pour elle-meme, du patriotisme
aetif et modeste qui ne fouille pas dans
les poches du public! On vient insulter
a ce qu'il a de plus sacre an monde, a
son laisser-aller, a son avarice, a sa
convoitise ! Allons done !

C'est l'histoire da 4cas Iorga>, un cas
difficile a supprimer, qui durera antant
que, dans ce milieu pitoyable, pensera
et ecrira sa pensee l'auteur de ces
lignes.

P.S. 'Mon adversaire, se permet, la
plupart des cas, de cumuler l'imbecillite
et l'ignorance aux qualites morales quo
j'ai déjà indiquees. Mais it est notoire
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que les habitudes de luxe et c'est nn
luxe que celui qu'affiche ,mon adver-
saire, ! ne peuvent etre corrigees
par aucune loi somptuaire, et par aucun
preche. On ne peut obliger personne A
cacher tine insuffisance intellectuelle on
des vices d'education qui soot l'ecrin de
diamants de sa luxueuse personnalite. Et
enfin ce n'est pas moi qui defendrai
jamais a Imon adversaire) d'etaler tonte
la splendour eblouissante de son insuf-
fisance !

                     



PARTIS POLITIQUES EN ROUMANIE
AU XIXe SIÈCLE

A propos des memolres du Logothete
N. Soutzo

Ces memoires, publies tout recemment,
qui embrassent trois quarts de siecle
de notre histoire, qui, commencant avec
l'epoque des derniers Phanariotes, s'ar-
retent a l'annee 1868, auraient dft in-
t6resser an pen le public restraint de
nos lettres et de nos hommes politiques.
An moins parce quo leer anteur s'oc-
cape dans la derniere partie de son cert..
vre de personnes qui vivent encore on
dont to souvenir est recent, parce qu'il
traite de problemes politiques et sociaux
qui sont encore en discussion. Je suis
cependant le premier a m'en occuper et
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pent -titre ai-je ete un des premiers a
les lire.

Nicolas Soutzo est wort en 1871; it
naquit en 1798. Il nous raconte presque
toute sa vie, en melant a sa maigre
biographie de beyzade grec et de mi-
nistre moldave l'histoire, l'histoire in-
juste, passionnee, mais tres interessante,
de son temps.

Il ecrit un franeais clair, elegant, cha-
tie, qu'il avait appris de ses maitres, de
ces ci-devants fameliques, de ces me-
nears chasses de leur pays par la tour-
mente revolutionnaire, qui formerent en
Orient et en Russie l'esprit de la pin-
part des personnages dirigeants du com-
mencement do dig-neuvieme siècle.Il aime
a raconter et, jusqu'au moment oil la
passion politique se mele, on a une
veritable ceuvre litteraire, composee avec
amour par un vieillard qui, desabuse du
present, mecontent de ses contempo-
rains, envieux des succes des hommes
d'une antre generation, se reporte avec
un sentiment de plaisir melancolique
vers ce passé sonriant, mais aux con-
bears affaiblies, qui fat son enfance et sa
premiere jeunesse.

II parait avoir ecrit d'un coup, apres
1853, la plupart de ses souvenirs, et
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plasieurs fois ensuite it reprit la plume
pour y ajoater ses impressions ulterien-
res. Les memoires finissent par un jour-
nal, la biographie impartiale et sereine,
par une polemique de parti, r(euvre lit-
teraire habilement composee par des no-
tes en desordre.

Le livre pent etre partage en trois
sections : la premiere serait close par
retablissement de l'autenr en Moldavie;
la seconde par ses premieres armes de
politicien dans ce pays d'adoption; la
troisieme par les agitations pour l'Union
des principautes et les evenements qui
s'y rattachent.

Parconrons ces trois chapitres, en don-
nant, ci et la, quelques explications sur
la formation et revolution de nos partis
politiques. Ces explications je les ai don-
'lees aussi ailleurs, oft on ne les lira guere.
En les repetant ici dans la forme po-
pulaire d'un article de journal, pent-etre
parviendrai-je a rectifier dans l'esprit
d'une partie de mes lecteurs des idees
fausses, a detruire des prejuges rains
relativement a la politique qu'ont faite
jadis nos Ores et nos grands-peres.
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I

Nicolas Soutzo kali le fils d'un prince
pbanariote, de ce dernier des Phanario-
tee sur le trOne de la Valachie qui fat
Alexandre N. Soutzo. Sa mere, Euphro-
sin e Kallimaki, fille du prince Alexandre,
seem- du prince Charles, etait, malgre
l'origine roumaine de sa famine, une
Grecque de Constantinople par son edu-
cation. Le beyzade Nicolas se sentit tou-
jours Gree, et it le dit souvent avec
fierte dans ces memoires.

On a crie et on crie encore beau-
coup contra lee Phanariotes, dont le nom
designe et resume toute l'ignominie,toute
la honte et la detresse de notre passé
plus recent. Si lee caracteres sont per-
vertis, si les habitudes d'honnetete et
de travail s'introduisent lentement et
peniblement chez nous, si on y ignore
si souvent la notion du devoir, de l'ordre,
du respect pour les hommes superieurs
on les idees nobles, si, malgre taut d'ef-
forts, on n'est pas encore parvenu a
donner la prosperite et la lumiere a nos
classes agricoles, c'est la faute aux
Phanariotes. Ce sont ces sangsues, ces
grands maitres de l'extorsion, ces vile
esclaves des Tures, ces oppresseurs nes
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du peuple roumain qui ont imprime sur
notre front ces stigmates dont nous ron-
gissons aujourdlui. Nous etions pars et
ils nous ont corrompus, nous etions ri-
ches et ils nous ont appauvris, nous e-
tions nobles, dignes et fiers et ils nous
ont avilis. L'ecrivain emit cela dans ses
livres, l'orateur le dit a la tribune et le
maitre d'ecole le repete a ses eleves. Il
y a un siecle d'histoire roumaine qu'il
faut rayer de notre passé d'an trait de
condamnation absolue.

En est-il vraiment ainsi ? Et gagne-t-on
quelque chose eu faisant retomber sur
les strangers (et les Phanariotes n'e-
taient pas tons des etrangt rs), sur une
classe d'etrangers la lourde charge des
malheurs qui ont etc entraines par des
circonstanci s fatales, bien au-dessus de
la volonte de nos princes du dix-hui-
tieme sieele ? J'ai emu que non et j'ai
demontre, an milieu du tapage que j'ai
toujours l'honneur de soulever par la
franchise de mes opinions, j'ai denaontre
que notre histoire devait fatalement a-
bontir an regime phanariote, que notre
eerasennent economique, politique et mo-
ral etait &ft a des causes de politique
generale, et non an caractere immoral
de quelques princes, mauvais, parce qu'ils
n'etaient pas roumains. 5

                     



66

Les Russes et les Allemands rani-
saient nos suzerains tures aux abois et
ses derniers, appauvris par des guerres
ruinenses, vivaient lear existence de
paresse aux depens du Grec, qui, a son
tour, devait se rattraper stir les sujets
chretiens du Sultan, dont le gouverne-
ment lui etait confie.

Soutzo a ate fils de prince; it allait
etre, en 1821, prince lui-meme. Ce
Phanariote nous a raconte sa vie. Al-
lons-y etudier in omonstre» de nos
manuels d'histoire dans son education,
dans son activite, dans ses sentiments.

D'apres Zallony et ses apotres, in
Phanariote, domine uniquement par la
soif da gain, etait stranger a tout sen-
timent humain; pour la proie, in fils
combat contre le pare et In Ore contre
in fils. Au contraire, dans le livre de
Soutzo, on ne trouve que des scenes tres
edifiantes. Soutzo in Ore est in pare
aimant et un Ore respects, la prin-
cease Euphrosine jouit d'une si haute
veneration parmi son entourage qu'on
la nomme «la Sainte Euphrosine,. Au
lieu d'assister a une savante initiation
des enfants dans les secrets tenebreux
du machiavelisme, nous ne voyons que
des gamins rieurs, occupes de jeux et
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d'etudes qui n'ont rien a faire avec Part
de plumer nn pays.

A part les anecdotes cependant, que
Soutzo raconte avec habilete, a part les
nombreux traits de mceurs, a part Pim-
pression saisissante de la vie des aris-
tocrates grecs a Constantinople, toujours
entre le trona et le eachot, toujours
ponrsuivis par le torturant sonci do
lendemain (tine vie qui pouvait Bien
developper les moyens de defense du
fable et du menace, mais brisait sans
donte des l'enfance les ressorts les plus
puissants de l'ame), a part cela, on tie
tronve pas de renseignements inedits
on de revelations piquantes stir l'histoire
du temps.

Soutzo accompagne son Ore pendant
le dernier regne en Valachie de ce der-
tier. On sait quo le dernier prince pha-
nariote qui regna a Bncarest monrnt
d'nne mort mysteriense (les memoires
de son fils n'eclaircissent pas suffisam-
ment cc mystere) a la veille de la re-
volution de 1821.

On a affirms quo la princesse-venve
avait en l'intention de mettre son fils aiqe
stir le hone vacant; elle n'y arrive pas,
et la Porte nomma tin autre prince, un,
Kallimaki, qui ne prit jamais possession'
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du pouvoir. Les insures de Vladimi-
resco, pauvres paysans nail's, affames
de justice, se dirigeaient vers Bucarest
et Hypsilantis passait le Pruth, pour se
deshonorer par un humiliant echec et
un combat qui finit par une &route.
La famille Soutzo s'enfuit vers la Tran-
sylvanie, avec les autres principales fa-
milies du pays. La femme et les enfants
du hospodar (Want attendirent, en trem-
blant de froid, a la quarantaine, que les
employes autrichiens leur permissent de
passer la frontiere. Pour des Phanario-
tes, de tels changements de situation
n'avaient rien de surprenant.

A Kronstadt, pendant l'exil, les bo-
yards valaques s'organiserent pour la
premiere fois en partis nettement definis
et, en memo temps, les partis politiques
moldaves prirent naissance. Il taut sup-
pleer ici an manque d'informations qu'on
constate dans les memoires de Soutzo.
Ignorait-il ce qui se passait autour de
lui ? Ne parlait-on vraiment quo de la
cause grecqae, que de la guerre sainte
contra les Osmanlis dans ]'entourage de
la famille dechue? Soutzo ne revait-il,
en r ffet, ainsi qu'il vent bien nous le
faire accroire, que de passe-temps cyne-
getiques ? Et lea profits du dernier regne
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en Valachie du prince Alexandre se re-
daisaient-ils, en effet, a quelques objets
precieux, qu'on employa a payer lee dettes
de Constantinople? L'ancien ministre de
Michel Stourdza savait sans donte l'art
de dire jaste ce qu'il faut. Aussi recueil-
lerons-nous ailleurs les renseignements
necessaires pour eclaircir son licit et
( xpliquer sa oarriere.

II

More que Soutzo ne -basalt s'il fast
l'en croireque traverser, an hasard de
la chasse, lee vallons de la Transylva-
nie meridionale, les premiers partis po-
litiques roumains se formaient grace a
la secousse imprimee aux esprits par le
monvement insurrectionnel grec.

Car, dans un certain sans, c'est h Hyp-
silantis et a ses hetairistes, aux pillards
«patriotiquefo, aux meurtriers du c prince
Tudor, aux mauvais combattants pour
la liberte hellenique, que none devons
lee commencements de notro vie politi-
que. Il est vrai que lee journaux ceu-
ropeens), &Went Ins avant 1821 par
certaines personnes de la classe des
boyards dans nos principautes, mais c'e-
tait uniquernent pour y trouver des non-
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velles, surtout des nouvelles sur les re-
lations entre le suzerain tut-0 et les pa-
trons chretiens d'au delh du Pruth. II
ne faut pas croire que la revolution frau-
eaise, memo quand ses principes furent
preches sous les drapeaux victorieux de
l'empereur, eut une influence sensible
stir le progres des idees politiques dans
ces lointaines contrees danubiennes.

Avee les revolutionnaires grecspres-
qua des compatriotes, tant le contact
entre Roumains et Grecs avait ete in-
time, pendant un siecle c'etait tout
autre chose. Les memos idees repetees
par ces parents, par ces anciens maitres,
par ces mandataires de la Russie on
voyait volontiers dans le prince Ale-
xandre un messager arms du Tzar, le
defenseur de la croix, les memes idees
eurent cette fois an retentissement plus
fort et une action plus efficace. Enfin,
les hypsilantistes prechaient d'exemple,
et c'etait pour la premiere fois que nos
boyards assistaient, non pas h une e-
meute de faubouriens contre mais
a un mouvement insurrectionnel tres se-
rieux, dont le but etait de rendre une
nation is elle-meme.

Les boyards, tout en refusant le con-
cours que leur demandait le champion

logo,
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de l'hellenisme, s'agiterent, echappes pour
le moment a la main du maitre. Tandis
que la bourgeoisie des villes, element
pen caltive et inerte, auquel it fallut in-
fuser plus tard, a grand renfort de dis-
emirs et de promesses, des goats poli-
tiques et des aspirations liberales, tan-
dis que cette bourgeoisie melangee ne
voyait dans les choses inattendues qui
se passaient qu'an danger pour son gain
et pour son epargne, tandis clue les pay-
sans, se formant par bander, allaient,
armes, tottiours do l'avant, sons un chef
dans lequel ils voyaient an prince futur,
lear prince, le prince des villageois op-
primes, les boyards se eoncertaient en-
tre eux touchant l'avenir du pays.

Cet avenir, ils le voyaient autrt que
le passé; cette revolte des Grecs devait
necessairement amener deux resultats:
la rupture de la longue et etroite al-
liance qui reunit la force turque a l'es-
prit grec, qui fit des Phanariotes, les
chefs de la nation les diplomates, les
hommes de plume, les princes des pays
danubiens, et, ensuite, la guerre entre la
Russia et le Sultan. De cette rupture et
de cette guerre devait sortir tin nouvel
etat de choses et, en attendant l'ere
nouvelle, on discutait, on faisait des pro-
jets, on s'organisait, entre boyards.
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Commencons par la Moldavie, ou l'agi-
tation politique fat plus profonde et plus
efficace.

Dedaignant de vivre plus loin sons
in gonvernement de calmacams et prin-
ces nommes par les Turns, les boyards
qui attendaient encore, comme an dix-
huitienne siècle, tout leur bonheur des
chretiens ruses et patelins de Peters-
bourg, crs boyards emigrerent. En Bes-
sarabie eta Czernowitz, quand les in-
surges furrnt battus et disperses, quand
la Russir, entravee par la Sainte Alliance,
se refusa d'abord a intervenir et laissa
les paellas retablir l'autorite torque dans
les principautes se formerent deux cen-
tres d'agitation politique.

Il y avait d'abord h sa tete le Me-
tropolitain Benjamin, an saint homme
et un net', qui crignit l'epee a Hypsi-
lantis, croyant faire plaisir h ol'empe-
rear orthodoxe in parti russe dans
l'ancienne acception. Ceux qui le for-
maient voulaient l'annexion, on quelque
chose de semblable. Le Tsar prendrait
la place du Sultan, et tontes les ehoses
poursuivraient leur tours comma aupa-
ravant. Pas de prince national, puisque
ce changement devrait en amener d'au-
fres, commencer l'ere dangereuse des
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innovations. Pas de reformes, puisque
les Brands boyards, la haute aristocra-
tic, riche et privilegiee, n'avait rien
gagner a ces reformes, puisque, sauf le
joug turc, elle etait absolament satis-
faite.

Toujonrs a letranger se trouvait un
antra parti, le parti du riche et borne
Vornik G. Rosnovano. C'etaient anssi des
eonservateurs et des russophiles, mais
ils avaient, en plus, la pretention d'etre
des conservateurs progressistes, des or-
ganisateurs, des oligarques a systeme.
On pensait déjà en Russie a octroyer
aux principantes, a la veille de l'anne-
xion, qu'on croyait necessaire et inevi-
table, un regime libre, un regime mo-
derne, et des instructions avaient etc
donnees en consequence, par les parti-
sans de ces projets, aux russophiles
eclaires de Rosnovano. Ces deriders, se
separant de leurs coreligionnaires en
russophilie, lancerent done ridee d'une
oligarchic souveraine, comprenant tons
les boyards de diverses categories et
&hap* a la tyrannie du prince: une
republique a la mode polonaise, con-
ronnee d'une double vassalite on fonc-
tionnant sous le controle de Sa Majeste
le consul de Russie.

a
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Un troisieme parti etait le parti tare,
le parti egalitaire, democratique (si j'ose
employer le mot). Ce parti n'avait pas
quitte le pays: it acceptait le regime du
pacha, en attendant la nomination d'un
nouveau prince, qu'il desirait roumain
et qu'il esperait fidele aux traditions
du pays, un vieux boyard paternel,
regnant pour les anciens nobles et pour
les nouveaux, pour les grands boyards
et pour les petits. Car les membres de
ce parti etaient pour la plupart des
nobles d'origine recente et des proprie-
taires d'une fortune mediocre.

Perdant l'espoir dune intervention
russe, les oligarques se reunirent pour
rediger et expedier une petition qui
soumettait an Sultan des vceux, expri-
riles pour la premiere foil dans l'en-
tourage de Rosnovano. Le caImacam
Etienne Vogoridi (Bogorides), Bulgare
hellenise et qui voulait devenir prince,
eut vent de la chose et denonea an
pacha de Silistrie les intentions des
porteurs de la petition. En meme temps,
avertis par le meme calmacam, les de-
moerates de Iassi, les monarchistes, re-
digerent une antra petition demandant
un prince national. Les republicains
ishlik arriverent en meme temps que

.
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leurs rivaux politiques, et une reception
glaciale de Ia part du pacha leur coupa
tout espoir de reusAr. Nos politiciens
etaient simples a cette époque: comme
la petition des oligarques n'avait pas
de chances d'être agreee, adopte-
rent cello de leurs ennemis, et crurent
avoir hien agi.

Pendant ce temps, a Kronstadt les
boyards valaques et presque tons
s'y tronvaient, ('emigration ayant ate
generale se partageaient en deux
camps: russophilos a programme et russo-
philts salon Ia tradition, amis et enne-
mis da consul en fonctions, un grand
personnage, d'origine grecque et du nom
de Pini. De co cote, on echangea pen
d'idoes et on no demanda rien aux
Tares.

De sorte quo ceux qui parlerent et
furent ecoutes furent les seals Moldaves,
les democrates de Iassi. Its obtinrent la
nomination d'un prince national, Jean
Stourdza (juillet 1822). En mettle temps
quo ce chef des monarchistes moldaves,
le Sultan nommait prince de Valachie
Gregoire Ghica.

AInsi le parti liberal moldave de 1822,
les carbonari a tehoubonque de Jean
Stourdza, ouvrirent l'ere de notre rege-
neration nationale.
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HI

Poursnivons maintenaut revolution des
partis cress par la tourmente revolu-
tionnaire.

Avec le retablissement des princes
indigenes commence tine nouvelle pe-
riode dans 4rhistoire constitutionnelleD
des pays roumains. Elle s'etend jusqu'a
la guerre de 1828, entre la puissance
protectrice, la Russia affamee de con-
quetes, desirant annexer ses freres chre-
tiens opprimes et Ia puissance suzerains,
dont le role devenait chaque jour plus
efface dans notre developpement.

Ce n'est pas encore Soutzo qai nous
donnera des renseignements sur cette
periode de transition, si interessante, si
feconde en cligues», contrats politiques,
associations de postulants et d'ambitieux
et projets d'organisation. Il est encore
a son epopee cynegetique; alors qua
notre avenir preoccupait au plus hant
degre la classe consciente, Ia seule classe
consciente, cello des boyards de tons les
range, le Nomrod phanariote continue a
nous reveler uniquement les haste et
difficiles secrets de la chasse aux per-
drix et aux canards et persiste a nous
faire reloge des Hongrois de Transyl-
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vanie, revolutionnaires acharnes h cette
epoque, ennemis des Tures et partisans
enthousiastes de cette cause grecque,
qu'Hypsilantis defendait en prenant, sans
jeter un regard en arriere, is °hernia
sauveur de la frontiere autrichienne.

II ne faut pas croire cependant quo
ce chasseur infatigable etait indifferent
an mouvement d'idees qui se manifestait
si energiquement, etait uu farouche
isole an milieu des partis qui se for-
maient. Certains jugements lui echap-
pent, entre deux exploits de chasseur,
et ces jugements suffisent a nous ren-
seigner sur son compto.

Nicolas Soutzo etait un russophile, un
des plus ardents parmi les adorateurs
du Tsar, et it a fait quelque part sin-
cerement sa profession de foi sur C9

point, en defendant la maniere d'agir
de la Russie, dont it ne nous appa.rtien-
draft pas de sonder les motifs, en nous
contentant de constater finfluenee bien-
faisante de sa politique. Pour le prince
Jean Stourdza, it a les sentiments de
rnepris du lettre, du theoricien, de I'en-
nemi des Tures et de leers clients, pent-
etre la rancune du Phanoriote evince an
profit du boyard indigene, de l'nsurpa-
teur moldave. II ne so gene pas de qua-

gull
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lifier co premier regne roumain en Mol-
davie &inept° et de prevaricateur.

Mais les opinions de Soutzo etaient
chaque jour moins appreciees dans le
pays et la decadence inevitable et bien-
faisante du parti russophile continuait.
Co parti se divisait, se desagregeait, se
confondait lentement avec les attires.

L'aneien parti absolument retrograde
du metropolitain s'evanouit bientot. Ben-
jamin revint dans son pays et fit la
paix avec le Voevode regnant. Son frere,
Negel, et Baeshanesco le theorieien, le
penseur du groupe, ne vecurent pas long -
temps. Les autres membres de Bette co-
terie se disperserent. Valait-il, en effet,
la peine de rester encore russophile con-
servateur quand la puissance protectrice
reservait son approbation aux boyards
progressistes, aux oligarques eclaires et
caressait l'idee d'un reglement organique,
A bases liberales, pour les principautes?

Les conservateurs a programme con-
serverent cependant leur organisation.
Refugies en Bucovina et en Bessarabie,
ils s'obstinerent a bonder, a jouer le
role ingrat et rnineux d'irreconciliables
pendant cinq ans. Its refusaient avec
hauteur de reconnaitre a leur ancien co-
legue Stourdza in caractere de prince:
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c'etait, pour eta comme pour les Rus-
ses, uniquement un boyard charge ille-
galement du gouvernement du pays:

Monsieur Jean Stourdza, chef du gou-
vernement moldave2.. A chaque occa-
sion, ces protestataires jetaiont les hauts
eris eontre l'anarehie qui regnait dans
leur cmalheureuse), patrie, contre l'en-
vahissement des fonctions par la cohne
des petits boyards, carbonari dangereux
et ennemis de l'influence russe; ils ap-
pelaient de leurs vmux la guerre, qui
devait necessairement amener le retablis-
sement de l'ordre, de la correction, du
bon sens, sons l'egide de la Russie or-
thodoxe et civilisatrice.

Bientot ce parti, qui comptait parmi
sea membres des jetties boyards parlant
le francais et capables de s'entendre a-
vec les hommes d'Etat de l'empire voi-
sin, eut son chef reel dans Michel Stourd-
za. Ce dernier etait h cette epoque une
espece de mystique de l'absolutisme, de
romantique passionne pour les gonver-
nements forts, agissant sans controle,
pour les divins prineipes de la Sainte
Alliance, pour le credo de Metternich et
pour l'Etat le mieux organise du monde,
pour cette personnification de la Raison,
politique, qui etait la Russie. Car je con=
tinue a eroire que la eynique carrier°
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de Michel Stourdza commenea par des
convictions sinceres.

En 1826, la Porte signa avec la Rus-
sia la Convention d'Akkerman, qui eta-
blissait le regne septennaire des g hos-
podars », leur electivite par les boyards,
le controle sur leur gouvernement par-
tage entre la Cour de Petersbourg et le
Sultan. Le Messie qu'attendaient les rus-
sophiles, le consul russe, revint en 1827
A Iassi et it Bucarest, amenant dans
ses bagages les exiles volontaires de
Czernowitz et de Bessarabieparmi eux
Soutzo. Et lee consuls du Tsar furent
tenement envahissants, cacherent si pen
leer force reelle et les intentions de la
puissance qu'ils representaient, abuserent
si scandaleusement de notre lamentable
faiblesse, qua les anciens courtisans du
consulat russe devinrent peu a peu des
patriotes, se prirent a raver d'une vie
libre sons la protection eloignee et va-
gue des puissances europeennes. Ce grand
changement d'opinions s'etait open; deja,
en grande partie avant la guerre de 1828
et le krach definitif de l'influence russe
sur lee esprits.

*
Jean Stourdza antra a Iassi le 9 oc-

tobre 1822 du nouveau style et les , li-
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beraux », qui lui avaient donne le trOne,
le recurent avec un projet de Constitution,
qu'ils avaient redige dans sa forme der-
niere, le 25 septembre precedent. Ce pre-
deux document d'histoire politique rou-
amine a ete exhibe dernierement par
M. Xenopol, et nos journaux n'ont pas
daigne lui accorder un seul instant leur
attention.

Et cependant dans ce precieux docu-
ment on retrouve avec surprise l'eban-
che de presque tons les vceux politi-
ques qui out ete exprimes par notre
peuple durant le siècle qui va finir.
Les carbonari, qui formerent bientot
le conseil da prince, voulaient etendre
a tons les habitants du pays Ia jouis-
sauce de certains droits naturels ; ils
desiraient la liberte du commerce, une
enquete agraire, la fixation par la loi
des rapports entre propretaires et pay-
sans, la protection de l'Etat pour le de-
veloppement des villes, la regularisation
des impots, une organisation judiciaire
raisonnable. Quanta Ia constitution fu-
ture du pays, ils etaient pour in prince
electif, jouissant du pouvoir executif et
aide, dans ses attributions legislatives,
par une «assemblee nationale,, compose()
du haut clerge, du personnel des hau-

5
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tes Cours de justice et des delegues
des districts. Cette assemblee se reser-
vait le controle des deniers publics et
la recommandation des fonctionnaires,
choisis desornaais uniquement d'apres leur
merite.

Apres I'avoir longuement examine, le
prince adhere a ce projet de Constitu-
tion. En 1823, Michel Stourdza, un hom-
me biers informs, le savait et provoquait
une desapprobation categorique de tout
projet analogue de la part de ses patrons,
les Russes. En 1824, comme it s'agis-
sait de faire sortir des pays danubiens
une partie des troupes d'occupation tur-
ques, la Porte demanda des garanties
pour le maintien do bon ordre et Stourd-
za en profita pour envoyer le projet,
modifie (it etait question cette fois d'une
armee nationale de 5.000 hommes, du
prince hereditaire et l'Assemblee natio-
nale prenait le nom de Senat), a Cons-
tantinople. Les representants moldaves
devaient le soumettre a la Porte apres
un nouvel ordre. La Rassie intervint
alors, menacante, et on en resta la.

Mais l'agitation reprit apres la Con-
vention d'Akkerman, et on possede les
max des jeunes boyards oligarques ma-
nifest& en 1827. Ces vcettx ressemblent
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fi ceux des «liberaux» en un seal point :
la necessite d'introduire nn «reglement*,
une nouvelle loi constitutive, qui mettrait
fin a l'arbitraire.

Mais quand ce reglement fat redige,
sons I'action directe da representant de
la Russie, quand nous eitmes enfin nn

reglement organique, it ne correspon-
dait plus aux desirs des Roumains. Cer-
tains evenements qui se passerent dans
nos pays et an -dela des frontieres avaient
elargi notre ideal. Il faut etudier °es
evenements.

IV

Il y a d'abord, pour expliquer le me-
contentement des Roumains avec le re-
glement organique et les presents des
oDanaix. moscovites, la guerre de 1828,
l'occupation qui l'accompagna et la sui-
vit et les faits qui se passerent dans cot
intervalle.

En 1828, les Russes, coax parmi eux
qui revenaient comme officiers superieurs
apres avoir combattu an debut de leer
carrier° en 1806 1812, durent eprou-
ver de l'etonnement en voyant la ma-
niere insolite dont ils etaient reps. Il
y eut bien, comme auparavant, l'ae-
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cueil chaleureux des autorites, les clo-
ches des eglises qu'on mit en branle, le
Te-Deum solennel,. le discours des me-
tropolitains remplacant les princes, corn-
me chefs de la population, mais la partie
pensante de cette population, les boyards,
n'etait plus la meme. Avant l'occu-
pation de Bucarest par le general Geis-
mar, on savait dans les consulate que
les boyards preferaient une occupation
turque, malgre les inevitables desagre-
ments, et que le parti russe ne comptait
plus que de rares interesses ou des in-
telligences politiques restees en arriere.
A Iassi, quand l'avant-coureur des Bus-
ses parut, dans la personne d'un ancien
espion, le prince le recut sur son trone
et repondit h ses offres de Iui donner
une garde: «Dites-lui Stourdza s'a-
dressait a ses boyards dites-lui de faire
son devoir s'il agit par ordre, mais s'il
vent me faire honneur, je l'en remercie,
n'ayant pas besoin de la garde des Bus-
ses, car it y a Dieu qui me garde!»

Sensibles l'antipathie evidente qu'ils
inspiraient, ces preparateurs de l'anne-
xion les Busses surent se venger.
Jamais an pays occupe ne fut maltraite
d'une maniere aussi inhumaine et cyni-
que. Les requisitions furent enormes et

a
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impitoyables; les dilapidations, qui ame-
naient un surcrolt des charges, decn-
plees parfois, se perpetraient sans honte
ancune par nne administration demora-
lisee; on vit des paysans trainer les
chariots de provisions h la place des
bêtes de somme, qu'on preferait voter
et vendre; nos boyards furent trait& en
serviteurs par les rules generaux de
l'emperenr: un de ces apotres involon -
taires du patriotisme roumain fit sauter
du pied Fichlik qu'un boyard tenait en-
tre ses mains d'une maniere qui fnt jn-
gee pen convenable.

Si l'administration do general Kisse-
leff, un homme tres hien intentionn6,
tres cultive, un adepte des idees huma-
nitaires du dig-hnitieme siècle, si cette
administration fut bienfaisante et é-
pargna le pays, elle ne menagea pas
non plus les stasceptibilites natnrelles
des Roumains. Kisseleff fut un bon vice
ioi pour les principantes, mais it ne se
donna pas la peine de cacher sa tonte-
puissance. Sa «presidence» fut un regne,
et on ponvait bien voir ce qui devait
snivre, tot on tard, dans les intentions
do Tzar. An fond, le reglement orga-
nique, la nouvelle loi constitutive, ela-
bore() par les commissions sous la di-
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rection superieure du general president,
fut une loi imposee, qu'il fallut voter
dans son ensemble, quitte a faire des
protestations qui sauvaient les appa-
rences.

En meme temps, it etait clair que
le reglement, appliqué par des princes
choisis sous la pression de la puissance
protectrice, agissant sous le controle des
consuls, devait seulement nous degros-
sir, nous assimiler aux wears adminis-
tratives de la Russie, nous rendre mars
pour l'annexion, but dernier de tons
ces coins hypocrites, de toutes les sol-
licitudes liberales, de tout ce zele civi-
lisateur, recompense supreme d'une acti-
vite philanthropique si longternps .des-
interessee>.

Nous etimes done, a la place de l'ad-
ministration phanariote, assez rudimen-
taire, been que superieure, sans contre-
dit, a l'administration patriarcale des
anciens princes indigenes, nous efimes
done a sa place le meeanisme adminis-
tratif complique, outille d'abord pour
l'empire de Napoleon Ter, adopts en-
suite par tons les Etats civilises de l'Eu-
rope. Des assemblees legislatives, des
ministeres, des «departements», des tri-
bunaux, des offices, des rapports, des
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comptes rendus, des registres, bref, toute
la paperasserie compliquee de la bu-
reaucratic souveraine des Etats mo-
dernes.

Ce la c'etait tres beau, et notre ami
Sontzo, assesseur de college, chef de de-
partement ensuite, sous le nouveau re-
gime, a raison de s'extasier devant cett e
savante batisse constitutionnelle. It est
sans doute plus convenable qu'on perde
son droit devant an tribunal regulier et
scion toutes les formes de la justice ;
qu'on soit mal gouverne avec le con-
cours d'une representation nationale que
par an despote incontr6lable. Sur ce
point, it n'y pas de doute, et it faut ad-
mirer la maniere tres decente dont on
sait pratiquer l'immoralite dans notre
societe irreprochable.

Mais it y avait des desavantages:
d'abord, celui qu'on accordait a an pays
tres arriere, en ce qui concerne surtout
les masses, un regime representatif, Bien
restreint, it est vrai, mais dont tout de
meme it ne savait que faire. Ensuite
qu'on octroyait a un peuple simple, igno-
rant des formes et des abstractions,
an regime formaliste et abstrait. Enfin,
qu'on provoquait l'immoralite politique
par l'introduction d'une Constitution inap-
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pliquable, avee les rnceurs du temps.
Done, en l'an 1832, commenca dans les
principautes le regime, indispensable, du
mensonge, de l'hypocrisie, de la corruption.

II y avait, apres 1834époque de la
nomination des princes, trois facteurs
constitntionnels en Moldavie et en Va
lachie, la Tarp:tie ne comptant presque
pas. A savoir: le consul russe, le prince,
l'assemblee legislative.

Le vrai maitre emit le consul, mais,
officiellement, it n'avait que le droit de
faire des representations. Ce qui ne
l'emp8ehait pas de mener si loin l'im-
mixtion qu'il designait les fonctionnaires
et les remplaeait, de pousser la brutalite
jusqu'a demander an prince qu'il vint
lui porter des billets do theatre on a
lui refuser la main, en pleine societe,
pour un fait-divers quelcunque.

Le prince etait recluit a un role de
double fourberie. Il devait tromper son
maitre le consul et son instrument de
gouvernemont, l'assemblee, ou bien ab-
diquer le pouvoir entre les mains du
premier. Le prince de Valachie, le faible
et bon Alexandre Ghica, puis son suc-
cesseur, Georges Bibesco, d'un caractere
noble, °rile de belles qualites, mais e-
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gars par Pinconsequence et immobilise
par une timidite qu'il ne pouvait pas
vaincre, se resignerent iy, l'insignifiance
du dernier role. Michel Stourdza, le
prince moldave, voulut d'abord latter,
maintenir sa diguite de chef du gou-
vernement, faire du hien.

Il s'apercut bientot, plus intelligent
que ses voisins, que c'etait perdre son
temps. Il n'abdiqua pas, cependant, mais
se separa resolument de tout ideal et
de tout serupule. Il mentit bravement,
nargaa le consul, quand it s'agissait de
son interet, dompta l'assemblee, en cor-
rompant les membres, et s'installa pour
longtemps, certain de l'avenir.

Le romantique devint un realist' bru-
tal, l'obstine uu personnage eminemment
elastique, 1H patriote un egoIste, un jouis-
seur, un thesauriseur. Plus it tombait
bas, plus it devenait riche, et plus it
s'en felicitait. Soutzo servit ce maitre,
et ce gull nous dit sur le caractere de
Michel Stourdza n'est pas outré. C'est
hien l'homme.

Et ce regime detruisit les earacteres,
dissipa les illusions, pulverisa les partis.
Ua moment, sous l'oecupation et au com-
mencement des nouveaux regnes, la ge-
neration des patriotes de 1822 reva de
grander choses.
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Le succes des monvements revolution-
naires europeens de 1830, l'avenement,
en France, d'an regime democratique, le
ravivement de Ia propagande franeaise
en Europe, les liaisons, chaque jour plus
etroites, entre nos pays, dont l'exporta-
tion de ble etait libre depuis le traite
d'Andrinople, et ('Occident, tout eela eon
tribua a allnmer cette grande flambee d'en-
thousiasme dernier. Les Maurocordato de
Moldavie, quelques boyards valaques le
parti conservateur, annexionniste et re-
forrnatenr, avait partout sombre dans Ia
haine contre les consuls souverains
confessaient an fickle confident qui 6tait
le consul de France des projets stupe-
fiants.

Les hommes de 1848 out eu des pre-
cnrseurs, et c'est la generation qui les
preceda qui la premiere demanda l'U-
nion des principantes et le prince etran-
ger. Ce dernier ne devait pas etre Grec
ni Russe, mais plutOt «an prince alle-
mand,. On desirait cela en 1835.

Mais la crainte du consul russe, le
spectacle decourageant de la resignation
du prince firent abandoner aux Valaques
leur ideal. Quant aux Moldaves, ils no-
yerent le memo ideal dans la mare
stagnante de l'immoralite publique. Les

--
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reveurs et les patriotes s'endormirent
dans les sinecures.

Ainsi finit, d'une maniere indigne, une
generation dont l'oeuvre a ate jusqu'ici
meconnue. Il n'y avait plus en 1848,
quand se manifesta une nouvelle gene-
ration, ni liberaux, ni conservateurs. Tout
avait sombre dans l'opportunisme, dans
le «gouvernementalisme. paye.

Avant d'etudier les jeunes, leur edu-
cation, leur ideal, leur oeuvre, leur fin,
jetons nn dernier coup d'ceil sur ces
combattants de la premiere heure, los
hberaux de 1822, pour en fixer le typo.

V

Les hommes qui eurent, pour la pre-
miere fois dans ces pays, l'idee d'une
Constitution en 1822, qui formerent sons
le regne des premiers princes indigenes
les largos et patriotiques projets d'ave-
nir dont j'ai precedemment entretenu les
lecteurs de ees courtes esquisses poli-
tiques, n'etaient plus des jeunes gene au
moment oh ils se manifesterent, oil, sen-
tant la difference qui existait entre lour
maniere de voir et cello de leurs pares,
ils la dirent. Il en est des generations
comma des unites humaines: d'un cote
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et de l'autre, on en rencontre qui soot en
retard, qui ne gagnent qu'a an certain
age tons les caracteres particuliers qui
doivent les distinguer.

L'education de ces regenerateurs de
notre peupleet ils in furent en effet
se fit dans une époque de troubles, de
guerres, de dangers et de gloire, d'incer-
titude et d'esperance. Lears predeces-
sears, nes dans la premiere moitie du
dix-huitieme sibele, se formerent dans
an milieu decourage, humilie, resigne, au
lendemain des evenements tragiques qvi
fermerent repoque des regnes nationaux:
in supplice ignorninieux do Brancovano
a Constantinople, la fuite en Russie de
Demetre Cantemir. Aussi, ayant recu
Bette empreinte de decheatice des In dé-
but, resterent-ils les sujets timides, les
ministres reserves et craintifs des pre-
miers princes phanariotes: s'ils n'aimaient
pas le regime que leur imposait tine in-
vincible fatalite, a peine osaient-ils sa-
luer cocaine des sauveurs ces chevaliers
du Christ qui s'approchaient de temps
en temps des frontieres moldaves, les
bons soldats de la Russie orthodoxe. Si
on voulait an representant typique de
ct s boyards, ee serait le poete Vaca-
resco, in disciple d'Anacreon, l'Oriental
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ceremonieux et sceptique, qui respecte
le maitre du moment et ne voit rien bril-
ler as loin de l'horizon politique, a tra-
vers le brouillard epais et malsain des
intrigues de chaque jour et des mes-
quines combinaisons de l'interet per-
sonnel.

Mais les reformateurs enrent une au-
tre jeunesse, nne jeunesse mouvementee.
Il paraissait que ('empire tore devait
s'eflondrer et que la croix grecque ,
plantee par les Rasses, allait dominer de
nouveau apres des sieeles la vieille villa
chretienne des empereurs byzantins. Ceux
qui s'eveillaient a la vie politique pour
voir passer les drapeaux victorieux de
l'irnperatrice Catherine trouverent Bien
lourd be joug musulman, qui n'avait
gaere pese pour bears pares. Its purent
croire leur delivrance prochaine quand
on parlait partout de l'oeuvre liberatrice
qui sera accomplie a bref' delai par le
puissant empire des Cesars moscovites.
Il y eut an moment oil tons lee jeanes
crurent a l'avenement de ce jour d'idylle
sacree quand, aux pieds de l'imperatrice
victorieuse et bienfaisante, les races chre-
tiennes de l'Orient, affranchies d'une
domination impie, vivront une vie digne
de leur passé herolque et lointain.
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Cela dura jusqu'a la guerre de 1806,
qui fat rude pour les Roumains, et qui
finit par l'annexion de Ia Bessarahie.Ii
ne faut pas croire que les sentiments
d'amour du pays etaient disparus a cette
époque; ils ne disparurent vraiment ja-
mais eta ce point surtout de notre his-
toire Ia doulear arracha a ces ancetres
des accents de plainte sinceres et naffs
qu'on ne pent pas entendre sans en etre
profondement touché.

Alors, it y eut tine scission parmi les
membres d'une memo generation: les ills-
sophiles quand meme, d'un cote, les
amis des Tures, de l'autre, et ces derniers,
les egalitaires, les constitutionnels, les
liberaux finireut par vaincre. J'ai ra-
conte precedemment la lutte, la vietoire
et la fin de coax qui la rem porterent,
dans la meilleure periode de leur vie
agitee et changeante.

Mais, dans in camp comme dans
l'autre, on retrouve les memes caracteres
eommuns, qui se dessinent facilement.

Le boyard de 1822 ne menait pas
l'existence oisive que se plaisent a de-
erire les auteurs de livres d'histoire, qui
vivent, eux, dans l'epoque la plus active
de notre histoire. Il est des oisivetes
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turbulentes, des paresses qui font du
bruit : tel politician de l'heure actuelle
qui ne fait que de la politique, qui, tout
a ses journaux, a ses discours, a ses in-
trigues et h ses ambitions, serrible tra-
vailler beaucoup, quand it s'agite sell-
lement, paraitrait un inactif compare a
son ancetre. Celui-ci ne desesperait pas,
ne se sentait pas desormais sans but et
sans orientation quand les vicissitudes
de la fortune lui faisaient perdre la fa-
veur du prince. Il etait, avant tont, le
chef de la maison, l'administrateur de
ses biens. On se rutinait rarement dans
ces temps recules et barbares et on de-
pensait pen. Pas de fermier pour culti-
ver les terres, pas de gouvernante pour
Meyer les enfants, pas de fetes et de
spectacles mondains pour distraire la
femme : it y avait une famille alors, chez
les sauvages a ichlik. Des sentiments,
devenus bien rares depuis, etaient corn-
mans alors : le sentiment du respect
pour le Ore, pour le marl, pour le mai-
tre et, de la part de ce dernier, le sen-
timent de la dignite personnelle. Le cos-
tume ne fait rien a la chose et it y a
des choses qui pretent plus a rire, pour
qui voit bien, que le costume. Avec son
couvre-chef demesure, d'une pompe co-
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mique, avec sa longue robe torque, avec
sa jupe et ses babonches, ce boyard
etait nn homme. On pouvait croire A sa
parole, on pouvait suivre son conseil, et
c'est beaucoup. Oh ! ils etaient tres se-
rienx ces porteurs d'habits comiques,
tres serieux merne s'ils etaient mechants...

Serieux, dignesil y a certaines de
leurs paroles, et j'en ai cite une, du
prince Stourdza, qui out tine grandeur
ancienne on biblique, qui valent un dis-
cours de deux jours, emaille de toutes
les pailletteries, de tonte la verroterie,
de tout le clinquant du charlatanisme
scientifique et poetique de nos temps,
dignes, laborieux, economes,s'ils nous
avaient transmis cet heritage d'or des
peoples simples! Et une qualite qu'il
taut apprecier surtont c'est leur carac-
tere pratique, dans le sens par et grand
du mot, leur amobr pour les choses, les
realites.

Ce n'etait pas, sans doute, des primi-
tifs, des incultes. Beaneoup parmi eux
avaient fait des etudes a l'etranger: un
Georges Bogdan, par exemple, un Ca-
nanan et d'antres, sans doute. Ceux qui
etaient rester dans le pays avaient suivi
neeessairement les eours des maitres d'e-
cole grecs, et cet enseignement neo-hel-
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lenique n'en deplaise aux rieursn'e-
tait pas, tout formaliste qu'il paralt, aussi
desastreux pour l'intelligenee, aussi inu-
tile pour l'esprit qu'on s'imagine. Le la-
tin des Jesuites n'etait pas enseigne d'une
maniere plus large, et cependant les é-
leves des Jesuites, comme les eleves des
didaskales, qui etaient les meilleurs do
l'Orient, ont profite de cet enseignement
classique, beaucoup plus serieux dans ce
genre que le pauvre vernis philologique
d'aujourd'hui.

Mais h cote du didaskale, it y avait
les maitres de langues, qu'on s'honorait,
des le dix-huitierno siècle, de loger chez
soi. Etaient-ils nombreux et bien prepa-
res pour leur mission? Ni l'un, ni l'autre.
Ce qui n'empeche pas que des boyards
qui avaient bien leurs quarante a cin-
quante ans en 1822 savaient to francais,
quelques-uns le russe et l'allemand.
Bucshanesco lisait, pour lui et pour son
parti, les gazettes de 1'Europe, Golesco,
Constantin Golesco, le voyageur, savait,
je crois, l'allemand, et Wolf parle, an
dix-huitieme siecle, avee consideration
du savoir et de l'intelligence de certains
boyards moldaves. J'ai dans ma biblio-
theque un Suetone qui appartint en 1797

6
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a un Palladi, qui y a consigns des li-
vres latins a acheter.

Its voyageaient anssi, plus qu'on ne
croit. Dadesco fat jasqu'a Paris. Its pro-
fitaient de leurs voyages et on ne pout
pas lire les notes de Golesco sans etre
surpris de la clairvoyance patriotique de
Lour auteur. Its traduisaient beanconp,
dans un ronmain qui etait bien da ron-
main et non cotta Nape ronmaine ba-
tarde, inventee de nos jours pour tra-
duire. Qaand l'histoire litteraire de notro
pays sera faite, on admirera l'ceuvre civi-
lisatrice de ces alum meprises et ridicu-
lises par les beaux esprits et les cuistres
en train de s'egayer !

Et cependant ils restaient les pen
seura sineeres, serieux, preoccupes de
realites. Qu'on discnte aujoard'hui n'ini-
porte quel point de reformes: on pen-
sera a deux choses. D'abord si cola s'est
fait ailleurs, ensuite si cola pent etre
dednit regulierement d'un principe abs-
trait a la mode, d'un 4mensonge con-
ventionnel,, d'an mot fetiche. Le suffrage
universel? Mais certainement, cela s'est
fait en Allemagne, en France, cela do-
conic necessairement du principe de la
sonverainete nationale. Ou bien: Jamais!
La Rnssie pent bien s'en passer et cola
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porterait atteinte aux bases de requilibre
social et politique. Its anraient jugs
autrement les revolationnaires d'antan
qui, avant encore leur Dien de par iE-
vangile, ne s'etaient pas encore erige
des idoles de mots sonores et d'idees
va mutes et miroitantes. Its auraient ditb
dans leur bon vieux langage sans arti-
fice, en ruminant dans leurs caboches
pratiques de manieurs de realites: est-ce
possible chez nous, ici, dans cc coin de
terre et ensuite: est-ce utile ?

Tels furent les membres de cette
generation.

Passons maintenant It leurs heritiers.
lei, ce sera d'abord le type que nous
fixerons et nous raconterons ensuite
l'histoire.

VI

Done, pour revenir It notre recit, it
n'y avait en 1848, autre point tonrnant
de notre histoire politique an cours de
ce siècle, ni liberaux, ni conservateurs
parmi lee vieux boyards. La peur, les
appetite avaient tout nivele; une frater-
nite admirable de timides, de desillusion-
née, de rassasies regnait parmi ceux qui
s'etaient taut disputes autrefois pour an
ideal oublie depuis, pour des sentiments
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dont its s'etaient deponilles avec rage.
Au lieu des combats pour les idees, it
n'y avait plus que des competitions pour
la faveur du prince et celle, sonveraine,
du consul qui le dominait.

Mais avec l'abdication des vieillards,
la vie politique ne s'etait pas eteinte
dans le pays. Soutzo constatait avec une
espece d'apprehension que certaines
«jeunes totes» ne se resignaient pas a
mener des le debut l'etroite et tome
existence sans horizon, avec laquelle
leurs pores finissaient. Entre cette nou-
velle generation, tapageuse et impatiente,
et cello qu'elle devait remplacer, it y
avait une difference plus grande que
cello qui separe ordinairement, memo
chez les peoples presses de s'assimiler
une civilisation superieure, deux gene-
rations suceessives

Ces caracteres distinctifs etaient frap-
pants. Le jeune tiomme a longs cheveux
romantiques, h cravate voyante, a gilet
de contours criantes, veto d'apres la
derniere mode parisienne, etait nn ob-
jet de surprise et d'effroi pour son pro-
geniteur a caftan. Affuble, par l'indigna-
tion de ce dernier, du dedaigneux sobri-
quet de «porteur de pantalon 0, it re-
pondait en plaisantant Bur le compte de
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Fichlik paternel. Cc beau parleur, ce frau-
cise, qui preferait a sa propre langue
celle de ses maitres de l'Occident, ce
querelleur qui ne revait que de croiser
l'epee pour une intrigue ou pour une
discussion trop vive, ce forgeur de non
velles societes plus libres, plus belles,
plus justes, ee reveur, cet enthousiaste
et cet ambitieux narguait tout ce qui
etait sacre pour lea boyards "ages. II
contestait carrement l'utilite des evolu-
tions lentes, it s'arrangeait tres bien
d'un Mel sans Dieu et, en fait de gou-
vernement, it croyait qu'on pouvait bien
s'en passer, ou presque.

Mais je m'apercois que je suis sur
le point de commettre, a mon tour, une
erreur que je voulais roprocher a d'au-
tres, a tons mes predecesseurs: a sa-
voir, celle de confondre ensemble les
jeunes de l'anuee 1848, d'en faire un
type unique. Et cela n'a pas ete, sauf
pour l'habit nouveau, pour l'uniforme
progressiste et scandaleux. Si les vicil-
lards de ressemblaient, maintenant, de
tons points, it faut partager en trois
gronpes distincts leurs successeurs et
adversaires. It y eut trois bans de re-
volutionnaires, dont rage, l'education, la
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methode, les buts n'etaient pas les
memes.

Les voiei, ces groupes:
Il y avait d'abord les hommes d'un

age plus milt., qui connaissaient les cir-
constances dans lesquelles vivaient les
deux principautes, qui ne se cachaient
ni leur faiblesse, ni leur manque de
preparation, ni le Want, presque cotn-
plet en Valachie, absolument corn-
plet en Moldavie, d'un tiers-Etat riche,
eclaire et patriotique. Oil la revolution
pouvait- elle tronver un appui contre ses
nombrenx ennemis du dehors, contre les
soupconneux gendarmes qui veillaient
tontes les frontieres des principautes ?
Faire un pronunciamiento, comma celni
des Espagnols, des Italiens en 1820 et
1821 ? Mais l'armee, formee par les
Russes, instruite par les Russes, corn-
mandee par des Russes anthentiques on
d'anciens officiers imperiaux de natio-
nalite roumaine Odobesco et Solo-
mon, en Valachie, cette armee avait
des sympathies pour les Russes. Son-
lever la bourgeoisie? C'etait en Mol-
davie la bourgeoisie des juifs, des sujets
autrichiens; les quelques Roumains qui
se trouvaient dans cette classe n'avaient
aucune aspiration, n'ayant recu aucune

It
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education serieuse. En Valachie, it y
avait bien certains chefs de corpora-
tions qu'on pouvait employer, mais c'e-
taient des hommes simples, d'une fortune
mediocre, pen eclaires et pen habitues
aux abstractions politiques: cette bour-
geoisie orientale ne se sentait guere le
gofit et la force d'inaugurer a son profit
un regime liberal.

Mettre le fen an pays, en lancant le
paysan, panvre, inculte, mecontent celui-
la jusqu'au fond de son Arne obscure,
contre ses oppresseurs selon la loi? On
await en alors one armee, une armee de
fanatiques, qui se t-eraient laisses tuer
jusqu'aux enfants pour «la sainte justice,.
Mais c'aurait etc une resolution herol-
quo, desesperee et inutile; et elle devait
"etre ecartee.

Ces hommes mftrs savaient done Bien
qu'un mouvement violent ne pouvait a-
boutir it rien, que, serres entre la tutelle
russe et l'inertie torque, les revolution-
naires auraient vu bientot leur regne
fini, le regne de l'egalite, de la liberte,
de la fraternite, qu'ils apportaient dans
leurs poches en revenant de Paris.

Et cependant ils ne voulaient pas ac-
cepter l'etat de choses existant sons les
princes «reglementairesv. Its etaient, eux
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aussi, pour une protestation, mais cette
protestation ne devait pas etre une re-
volte. Leur idee etait de faire, l'occa-
sion des evenements de 1848 en Europe,
une declaration solennelle de conscience
nationale, de sympathie pour le vrai li-
beralism°, de raviver par cette declara-
tion les sentiments incertains et troubles
des classes aisees et de nous signaler
on meow temps, par cette profession de
foi, It l'attention des romantiques qui
conduisaient l'Europe occidentale It co
moment.

Ce parti etait dirige, en Valachie, par
un personnage multiple et desordonne,
d'une activite aussi grande que mal con-
duite, d'une intelligence reelle, mais peu
conseqnente avec elle-meme, d'un pa-
triotisme sincere et profond et d'un é-
golsme maladif, d'une vanite puerile qui
allaient jusqu'It la folio: ce personnage
fat Heliade Ra lulesco.

Ii fat le premier apotre de Lazar, ce
pauvre maitre de Transylvanie, modest()
et grand, qui vint, se fondant sur cette
nouvelle civilisation roumaine esquissee
le, -bas, pour noun rappeler notre origine
et nous enseigner notre devoir. Et it se
ressentait de cette premiere education,
complete() plus tard an gre des hasards

a
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d'une lecture zelee : it fat toujours plus
patriote que liberal. On pourrait dire
qu'il representa en 1848, son ambition
le menant toujours plus loin que sibs
projets, le type passablement comique
du revolutionnaire malgre lui.

Le groupe d'Heliade etait forme uni-
quement de quelques officiers, de quel-
ques marchands et chefs de corporations,
de qwflques prolesseurs qu'il avait formes.

En IVIoldavie, ob. l'influence de l'e-
cole d'outre-monts ne se propagea que
bien tard, par Heliade on par les jour-
naux transylvains, cc type n'etait pres-
que pas represents. Assaki, l'educateur
du pays, n'avait pas d'ambition politi-
que et entretenait des sentiments de res-
pect exagere pour la police do Michel
Stourdza et pour les caissiers de l'Etat.
Les moderes farent dans ce pays des
rallies, des vieux boyards patriotes, comma
Constantin Stourdza, qui ouvrit ses sa-
lons aux partisans des reformes (it ne
voulait savoir que cela); tel Sontzo lui-
tame, qui rompit avec la tour et pro-
voqua son exil en signant sous la pe-
tition des reformistes, de ceux qui von-
laient que to Reglement fitt applique
sincerement.
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Etaient- ce des conservateurs ? Certes,
mais des conservateurs desinteresses et
patriotes. Y en avait-il d'autres, deman-
dera-t-on?

On pourrait dire, puisqu'on l'a dit:
.Sans donte, it y avait les privilegies,
les russophiles, clue denoncait déjà He-
liade dans ses oeuvres d'exil,. Et on ci-
tera des noms: Bibeseo et ses creatures,
Michel Stourdza et les siennes, le cal--
macam valaque C. Cantaenzene, des Fi-
lipesco, des Mano, des Linche. Its se
tinrent d'abord a l'ecart, desapprouvant
le monvement par leer silence, ils pro-
testerent ensuite, puis ils appelerent
les Busses et se mirent a leer service.

Ces gens-lh seraient les createurs du
parti conservatenr; leurs adversaires au-
raient fonde le liberabsme roumain. Ces
deux directions politiques se serail nt
manifestoes pour la seconde fois en 1848,
pour se perpetuer sans interruption jus-
qu'a, nos jours.

Je suis convaineu qne cette interpre-
tation des evenements, ce jugement sur
les personnalites dirigeantes sont faux.

Et je tacherai de convertir a mon o-
pinion cenx qui ne la partagent pas,
eest-h-dire tont le monde, on peu s'en
faut.
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VII

Il y eut une opposition valaque pen-
dant les quelques trois mois du regime
revolutionnaire en 1848. Mais ce n'etait
pas l'opposition d'un parti.

Un parti politique ne pent avoir sa
raison d'être que dans les interets per-
manents d'une classe sociale, d'une ca-
tegoric econoinique, ou dans nn puissant
courant d'idees qui, par sa force ex-
traordinaire, brise les cadres des classes
et en confond les elements. Ainsi, les
liberanx francais sous la Restauration
representaient les inter6ts essentiels et
durables de la elasse bourgeoise contre
les tendances aristocratiques, contre l'in-
tention de ressusciter l'ancien regime
qu'avaient les emigres revenus dans
leur patrie, les vaincus de la Revolution
groupes autour du drapean blanc de la
royaute restauree. Les agraires allemands
representent les interets naturels et bien
definis de la categorie economique des
eultivateurs de la terre, des paysans
aristocratiques et des paysans plebelens,
des laboureurs pauvres et des laboureurs
riches, contre les inter6ts divergents et
tout aussi serieux des habitants des
villes: patrons et ouvriers. En Amerique,
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la question de l'esclavage crea une puis-
sante agitation d'idees et, sans tenir
compte de leur origine, les citoyens des
Etats-Unis se grouperent, d'apres leurs
sentiments envers cette question, en nou-
veaux partis.

En 1848, it n'y avait aucun de ces
motifsles seuls qu'on puisse imaginer
pour la creation d'un parti digne de ce
nomet le parti conservateur roumain
ne poutvait done pas etre etabli en Va-
lachie et a cette date.

Car, en fait de classes r6volutionnai-
res on contre-revolutionnaires, tous les
ponseurs, toutes les autorites et les in-
fluences, tons les facteurs reels de la
vie politique appartenaient, en Moldavie
et en Valachie, a la elasse des bolars.
Il ne faut pas so fairs des illusions sur
ce point et it ne faut pas se laisser
tromper par la rhetorique contemporaine
ou subsequente. Antour du drapeau of-
fieiel de la prineipaute et autoar du nou-
veau drapsau tricolore, it n'y avait
sauf de tres rares exeoptionsque des
chefs et des lieutenants appartenant
la noblesse, a la grande ou k la petite
noblesse. Quant aux combattants, aux
soldats de la rue ou aux soldats du
camp de Magheru, it est certain qu'ils ne

is
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se rendaient pas compte de ce gulls ve-
naient faire. Il se passa alors ce qui se
passe ordinairement dans les agglome-
rations humaines : on vient pour voir et
on finit par prendre part an conflit.
Tout agitateur de profession, tout tribun
de la borne et du earrefour sait que
l'essentiel est toujours d'avoir du monde:
la police aidant, on trouve toujours des
lutteurs improvises et des partisans mal-
gre eux.

Quant aux idees, si les jeunes en a-
vaient bien confuses, it est vrai, et
bien pen homogenesla generation an-
terieure no croyait plus qu'aux hiens de
ce monde et aux deliees qu'on trouve t
les savourer. Its n'etaient plus en (Rat,
ces vieillards, de se passionner pour un
credo retrograde, de s'eriger en cham-
pions de la tradition historique. Tels

etaient en 1848, ils ne pouvaient
plus faire une opposition d'idees. c'an-
rait ete de leur part renoncer It la bea-
titude des digestions calmes et h heure
fixe.

N'etant pas done l'opposition conse-
quente d'un parti base stir Pinter& de
classe on la sympathie pour certaines
idees, l'opposition contre les revolution-
naires valaques ne pouvait pas donner
naissance It un parti conservatenr.

qu'ils
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Il y eut tout simplement, contre le
mouvement des jeunes, une coalition d'in-
terets.

Et ces interets ne se coaliserent pas
des le commencement des troubles. Au-
trement, les agitateurs, qui ne disposaient
d'ancune force reelle, ces imitateurs cha-
leureux et naffs des revolutionnaires de
l'Occident, n'auraient pu rien faire. Its
arriverent a dominer grace an desarroi
de la premiere heure et ils eurent la
maladresse de se order eux-memes lee
ennemis lee plus redontables.

Les hommes du nouveau regime It la
mode francaise eurent d'abord contre
eux le prince, la °our, l'administration,
l'armee, le monde officiel. C'etaient les
interets qua la revolution devait atteindre
et laser des le debut. II ne peut pas y
avoir une opposition plus naturelle et
plus legitime.

Un des deux princes etait, sans doute,
anima de sentimehts patriotiques : Bi-
besco. Mais on ne pouvait pas lui de-
mander, ainsi qu'on l'a fait, sans malice,
du reste, on ne ponvait pas lai deman-
der de mettre au service des ,patrio-
tes, see moyens d'action et de passer
du role de chef legitime de 1'Etat It ce-
lui de tribun populaire, d'acolyte de ses
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sujets revolt& contre un regime qu'il
personnifiait. Ii y a des sacrifices qu'il
est injuste de demander a quelqu'un et
ce n'est pas un souverain dechn qui pro-
clamera la republique.

Ce groups d'opposants n'etait pas trop
dangereux. On en ajouta un antra.

Les paysans etaient mecontents et ils
avaient raison de l'etre. Comma it ar-
rive ordinairement chez les peuples qui
menent une vie patriarcale, les reformes
compliqaees ne profitaient pas an pays.
De bonnes intentions prenaient corps
dans des lois mal baties, et ces lois
etaient appliquees precisement par ceux
qui avaient tont inter& a en fausser
l'esprit.

Les jeunes voulurent rendre justice
aux paysans, leur donner un champ, nn
avoir. Certains d'entre eux preconisaient la
solution immediate et violente par voie
de proclamation. D'autres etaient pour
des moyens moins radicaux. Une com-
mission de trente-quatre membres, un
boYar et un paysan par district, la
commission de la proprieteo, ouvrit ses

seances. Des seances tres mouvementees
et interessantes, qui n'aboutirent a rien,
qui ne pouvaient abontir a rien.

Elias ne furent cependant pas inutiles,

                     



112

mais pas pour la revolution: pour ses
adversaires. Donner aux paysans un role
legal dans l'Etat it aurait fallu pour
cela un siecle (nous n'y sommes pas
encore arrives, pour bien des motifs).
Quelques jours suffirent, quelques bons
discours de doux reveurs, ignorants des
realites, pour eveiller toutes les appre-
hensions, pour allumer toutes les haines
injustes, pour sonlever tons les interets.
Le «club des proprietaires, s'etait ma-
nifesto des le mois de juin; cette frac-
tion de la classe dominante, les pro-
prietaires, qui ne pensaient pas a autre
chose qu'a leur propriete et It leurs re-
venus, leverent la tete.

Y aurait-il en, sans l'invasion torque
et l'intervention de notre bienfaiteur et
patron le Czar orthodoxe, y aurait-il en
une guerre ouverte entre cette opposi-
tion et «le gonvernement de la nations?
Non, sans doute. Les oppositions qui
ont cette origine, la ligue des ventri-
potents, ne combattent jamais ; elles
protestant et intriguent. Quelquefois c'est
le chemin de la victoire.

Et alors, dira-t-on, l'origine des con-
servateurs ? Mais on pent bien la cher-
cher en 1848, mais it faut laisser de
cote les illusions consacrees par les li-
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vres d'ecoles et la presse de parti. Nos
conservateurs d'atijourd'hui le noyau
honnete et conseient du parti et non
la nebuleuse compo-ee des chasseurs de
gloire et des chasseurs d'arcrent ces
conservateurs doivent reconnaitre use
paternite... revolutionnaire. Leurs ance-
tres moldaves furent ces bolars, sympa-
thiques aux jeunes, qui leur ouvrirent
leers salons et leur donnerent lent- appui,
pour demander l'observation du regle-
ment organique. Leur ancetre valaque
serait Heliade, le defenseur des interets
legitimes, le preconisateur des moyens
convenables, le partisan de l'evolution
lente et l'adversaire perpetuel des phra-
ses ampoulees... qui n'etaient pas les
siennes.

Il convient de parler maintenant des
ancetres, indiscutables, du liberalisme
actuel.

VIII

Si Heliade fat pour le parti conser-
vateur valaque in precurseur, celui qui
en representa pour la premiere fois les
sentiments, les tendances, la methode et
l'ideal, it ne forma pas lni-meme et ne
conduisit jamais le parti politique qui

8
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derive de sa maniere d'agir en 1848.
Durant son exit et apres, son intelli-
..ence aeheva de se desorganiser, it s'e-
gara dans le mysticisme, redigea des
epitres de Messie incompris, publia des
ouvrages chaotiques, desordonnes, in-
formes, dans lesquels it croyait poser
les bases d'une nouvelle vie pour son
peuple. Fait pour la vie paisible da
litterateur et de l'erudit, it ne resista
pas an choc des evenements tragi-
ques de 1848. Apres son retour en
Valachie, it ne pouvait plus jouer de
role politique: ce role, it l'avait entiere-
ment rempli dans le passe. II ne fat
qu'un ambitieux invalide, en (vete de
situations et de recompenses.

Quant aux boyards progressistes, aux
conservateurs moldaves de Bette memo
armee 1848, ils etaient trop ages lors
de l'echauffouree reprimee, sinon orga-
nisee, par Michel Stourdza pour pou-
voir reprendre, dans de nouvelles con-
ditions, leur ancien role de moderateurs.

Au contraire, les fondateurs da
ralisme roumain, qui etaient lors de
la revolution des jeunes hommes, en-
rent le bonheur de pouvoir continuer
leur oeuvre plus tard, de combattre a-
vec de nouvelles forces sous l'ancien

libe-
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drapeau des vaineus, de le voir plante au
sommet de l'Etat, qu'i!s conduisirent et
dirigerent jusqu'a la fin de leurs jours.
Une heureuse generation, s'il en fat,
celle des hommes de «quarante-huit»,
qui eurent, jeunes, tons les reves qui
devaient se realiser ensuite et qui as-
sisterent, hommes lairs et vieillards,
la realisation de tons leurs reves de
jeunesse! Une vaillante generation, celle
des cornbattants qui ne se decourage-
rent jamais et qui virent le sueees final
de leurs hardis efforts! Une sainte et
pure generation, celle des reveurs h
toute epreuve, des idealistes quand
meme, phraseurs, bavards, legers, in-
consequents, qui ne comprirent jamais
la realite des choses et que la vie ne
souilla jamais, les vieillards tout jeunes
et eternellement naffs qui s'ensevelirent
dans le blanc linceul de 'ear passé sans
tache !

Parmi ces jeunes hommes, it y avait
deux categories bien distinetes, qui ne
se distinguaient cependant pas suffi-
samment pour former deux partis dif-
ferents. Avant de les separer, it faut
insister sur un fait tres important, qui
a echappe jusqu'ici a l'extraordinaire
perspicacite des journalistes roumains,

                     



116

mes confrert s. C'est n'y avait pas
de jeunes hommes en 1848 qui parta-
geassent des idees conservatrices. Les
forces du parti moderateur se recrute-
rent plus tard, sons le regime de la
nouvelle convention de Balta-Liman,
c'est-h-dire de 1849 a 1856; mais, lors
des troubles, it n'y avait pas de «con-
servatenrx. qui n'efit depasse rage de
trente ans au moins. La nouvelle ge-
neration etait reformatrice a l'unaoi-
mite.

Elle avait recu tine education fran-
caise, cette jeune noblesse, cette boyarie
debutante. Cette education francaise, on
ponvait la recevoir dans le pays aussi
bien qu'h sa source. Apres les institu-
tours francais arriverent, pour aecroitre,
etendre, generaliser l'influence de leur
nation, les fondateurs et directeurs de
pensionnats. Ainsi, Lome, Cuenim, Lin-
court et ses associes, a Iassi Vaillant,
personnage entreprenant et actif, ecri-
vain facile et fecond, qui dirigea pen-
dant quelque temps le lycee de Saint-
Sabbas, apres y avoir fait la «classe
de langne francaisep, a Bucarest.
Presque tons ces modestes represen-
tants intellectuels de la France en Orient
inculquaient, en meme temps que les

qu'ii

.
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principes de la langue, ceux, d'un tout
autre ordre, de la liberte politique et
de la dignite nationals. En apprenant
le francais sous de pareils maitres, on
apprenait toujours, a, l'insa des parents
quelquefois, d'autres choses aussi.

Il y eut parmi les eleves des pension-
nats francais certains qui ne passerent
jamais la frontiere pour terminer lee
etudes ebauchees dans les principautes.
N'ayant pas vu Paris, n'ayant pas suivi
les tours pratiques d'agitation que fai-
saient dans cette ville les adversaites
de la restauration on de la royaute, ils
fttrent des partisans des reformes, mais
des partisans plus patients et assez um-
deres. Ceux mgmes que leers parents
envoyerent a Paris avant 1848 n'en
rapporterent pas Is besoin d'an change-
merit rapids et radical dans les condi-
tions politiques et sociales des princi-
pautes. Il faut dire aussi qua is consu-
lat russe voyait avec defiance les fa-
milies qui faisaient etudier leurs enfants
en France, sous nn regime qui tenait
le pouvoir des masses populaires revol-
tees en 1830 contre la royaute legitime.
Des avertissements furent donnes et
quelques Roumains durent quitter Paris,
dangereux pour leurs idees politiques,
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pour poursuivre leurs etudes universi-
taires dans un pays que les Russes ju-
geaient plus convenable pour l'education
de leurs protégés, en Allemagne.

Mais de nombreux Roumains, surtout
de Valachie, se trouvaient dans la ca-
pitale de la France en 1848 meme, tels
les freres Bratiano, C. A. Rosetti; leur
aine, Balcesco, etait partrde Paris a la
veille des journees de fevrier. Cenx-lh
avaient assiste a une revolution, ils
avaient vu demolir un regime, ils avaient
entendu non plus les preches refroidis
par rage d'un ancien niveleur de 1789,
d'an vieux soldat de la grande Revolu-
tion ou de l'empereur, mais les paroles
brillantes, les discours incendiaires des
meneurs populaires, des porteurs du dra-
peau rouge, des harangueurs echeveles
electrisant les elements populaires au mi-
lieu du combat, entre les balles, stir les
barricades. Et ils avaient vu la victoire
finale, necessaire, de la justice, de la li-
berte, de la republique. L'imagination
en feu, marques pour la vie par le grand
spectacle auquel ils assisterent ainsi
Bette periode de la jeunesse on on en-
tend les voix et on recoit les emprein-
tes indelebiles des influences et des eve-
nements, ils vinrent precher 1'Evangile

Is
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de la rue, de la barricade, des procla-
mations nationales, des drapeaux cou-
leur de sang et couleur d'aurore. Cette
fraction des «hommes de 1848o futrent
les radicaux, les intransigeants, les «fous2..
II fallait avoir cela aussi et l'experience
de la vie est si decourageante qu'il faut
commencer pent -titre comme <dom., pour
garder jusqu'a la fin nne ame de croyant,
d'apotre et d'idealiste. Les moderes, s'ils
n'ont pas un caractere d'une trempe su-
perieure ou une intelligence lumineuse
qui leur eclaire le chemin, finissent par
sombrer dans l'opportunisme et «l'assi-
milationx. a taut par mois.

On connait maintenant les forces, les
facteurs de la revolution. En face des
vieillards satisfaits et engourdis, les 6-
leves de Lazar et quelques survivants
de l'idealisme de la rneme generation
forment un noyau de parti conservateur.
Its collaborent dans rceuvre de reforme
avec les jeunes, les jeunes qui out ter-
mine lenrs etudes: Jean Ghica, Its freres
Golesco, les jeunes arraches a ces e-
tudes par la revolution francaise: Ro-
setti, les freres Bratiano, en Valachie. Ces
jeunes se partagent en liberaux plus
pratiques et moderes et en radicaux.
Cette dermere categoric politique est
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inconnue en Moldavie, oh Kogalniceano,
le chef des jeunes, exile a Czernovitz, a.
6ja, trente et un ans et oft le prince
r,gnant a mis depuis longtemps des en-
traves a l'exode vers Paris.

L'absence de Kogalniceano, les talents
de policier de Michel Stourdza, le ma
quo des elements jeunes, enthonsiastes
et disposes aux derniers sacrifices font
echouer le mouvement revolutionnaire
en Moldavie. Stourdza garde son trone,
exile, persecute, retablit l'ordre, qu'il
contribua pent-etre, en ruse personnage
qu'il etait, a, troubler.

En Valachie, Bibesco cede, s'enfuit.
Aueun parti do resistance ne remplaee
le gouvernement, evanoui des la pre-
miere heure. La coalition des partisans
des reformes se saisit du ponvoir. IL
y a trois groupes, parmi les nouveaux
rnaitres du pays. Les eonservateurs has-
sent les deux autres groupes, qui ne
s'entendent que difficilement entre eux.
On se querelle, on doute de soi et des
autres. Cela dans l'intimite: au dehors,
drapoaux, discours, commissions, tapage.
Les Tures, qui n'y entendent rien, mal-
gre les diplomates du gouvernement nou-
veau; balayent tout cela, brutalement.
Its s'oublient jusqu'a massacrer, et les
Russes passent la, frontiere.

                     



121

La fin de tout cela ne fat pas glo-
rieuse. Une revolution dolt aboutir, si
elle est vaincue, a de grands sacrifices
et laisser de grands souvenirs tragiques
apres. Or, les chefs se laisserent prendre
on s'enfuirent. 11 y avait une armee:
elle fat licenciee sans combattre. Les
pompiers du Dealal Spirei moururent bra-
vement, mais seulement pour se Men-
dre. Pent-etre etait-ce plus prudent; cela
fat, sans doute, plus vulgaire.

Et cependam, la revolution profita
notre peuple; elle aida be long proces
lent qui se poursuivait h travers les
generations. Elle cre'a un parti
dans la proximite immediate de la di-
plomatie europe nne. Ensuite, cite revela

1'Europe, qui nous avait oublies, l'exis-
tence d'un people qui ne voulait pas
mourir.

IY

Il y aurait un beau livre h ecrire sur
l'emigration roulnaine, sur be travail,
l'oeuvre et be merits des proscrits. Ce
serait une des plus interessantes contri-
butions a l'histoire do la Roumanie con-
temporaine et une des pages les plus
glorieuses du liberalisme roumain.

h

h
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Aujourd'hui, nous ne sommes pas tou-
jours bien representes Petranger: 1'e
migration periodique ou perpetuelle de
nos «aristocrates» et de nos enrichis, le
stage obligatoire de notre jeunesse, de
la jeunesse des classes aisees ne four-
Dissent pas toujours des exemplaires
absolument recommandables de notre
nation. On est severe avec noes, sans
tenir compte d'une minorite, d'une tres
foible minorito de travailleurs serieux,
et ce jugetnent severe est malheureuse-
ment justifie.

Sous le regne de Napoleon III, au
contraire, le nom de «Moldova laque»,
que nos émigrés portaient avec orgueil,
le nom nouveau de «Roumains), de la
«Itoumanie= ideale, batie dans his re-
gions du aye avec le pur albatre de
l'esperanee, ce nom etait tres respects,
tout en etant tres corium Propagandistes
par devoir, missionnaires ardents de leur
foi nationals, ces predecesseurs, dans les
Brands centres europeens, de nos eta -
diants tapageurs et des chercheurs de
jouissances plus raffinees d'anjourd'hui
remplirent d'une maniere admirable la
tache qui leur revenait.

Il y avait, parmi ces apotres sans
ambition et sans interets, les epaves de

A
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la revolution naufragee. Quelques-uns,
des coupables, qui portaient, loin de
leur patrie, la peine meritee de leur fai-
blesse, de leur incapacite politique; d'au-
tres, qui partageaient le chatiment -- et
its souffraient douloureusement de leur
eloignetnent, ces bons patriotes de

sans avoir commis eux-memes
des fautes. Ceux qui reconnaissaient
Tears errears et les autres surent, par
la grandeur et la noblesse de leur ac-
tivite, racheter ce qu'il y avait de bla-
mable dans leur passe recent. Sans se
reconeilier souvent, its combattirent tout
de meme, a travers leurs ressentiments
personnels, pour le but commun: la fon-
dation de la Roumanie comme Etat Ii-
bre, organise sur des bases liberates.
Its corobattirent pour ce but neuf ans.

Des brochures farent ecrites, des jour-
naux furent gagnes; la parole sincere
et vibrant° des exiles crea dans le monde
officiel de cette époque an courant de
sympathie pour le peuple dont les vrais
representants montraient toujours un si
opiniatre desir de trasplanter ehez eux
la civilisation occidentale. Quand l'heure
vint, les interets politiques eurent leur
part dans l'appni qui fut donne par
certains des Etats de l'Earope aux re-

ja-
dis,
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vendications roumaines, mais it est cer-
tain qu'en dehors de ces interets l'opi-
nion publique determina la diplomatic
h agir en notre faveur.

Ceux qui inflaencerent cette opinion
publtque furent les exiles. Et autour
d'eux se groupait toujours l'emigration
des etudiants, la jeunesse patriotique et
confiante qui se dirigeait encore vers
Paris comme vers la source de toute
science, de toute civilisation, de toute
justice pour les peuples opprimes. Une
ligue naturelle se forma entre les non -
velles recrues et les anciens combattants
pour «les droits de la nation»; leurs
rungs se melerent, ils partagerent les
fatigues et les emotions du combat et,
plus tard, apres leur retour, en 1858,1a
joie de la victoire, si longtemps dis-
putee.

Qaand les Russes furent vaincus par
la coalition des pays civilises de l'Occi-
dent, quand la paix fut conclue, la protec-
tion russe jetee par terre et que les exiles
purent revenir, ce fut tine rentree triom-
phale des vaincus de 1848, des libe-
raux revolutionnaires. Les moderes s'e-
taient convertis, ou avaient dispara plu-
tot de la scene. Phalange compacte, les
jeunes de la grande annee du reveil
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Wen retournaient, n'ayant, eux anssi,
rien appris et rien oublie. Les mettles
reveurs, les mettles pokes de la poll-
tique, les memos croyants de la frater-
nite universelle des peuples, delivres de
bears liens, civilises, apaises, assimiles
par une memo organisation politique et
sociale et par une memo education. Les
triomphes qu'ils avaient remportes et
les succes qu'ils prevoyaient pour l'a-
venir contribuerent a les raffermir dans
la certitude qu'ils avaient bien agi,qu'ils
pensaient juste et quo le meilleur avenir
pour leer peuple serait de devenir, stir
les bases nationales de l'union, une
image en petit de la France liberale.

Pendant quo l'emigration rendait le
nom de notre people populaire et syrn-
pathique a l'etranger, une nouvelle ere
s'ouvrait dans la vie interieure des deux
principautes. Nos maltres fictifs de Con-
stantinople, nos bons proteeteurs de Pe-
tersbourg, apres avoir etouffe le mouve-
ment revolutionnaire, s'etaient preoccupes
de guerir les profondes blessnres faites
aux Moldaves et aux Valaques par les
utopistes et les precheurs de l'anarchie
nationale et liberale. La convention de
Balta-Liman tut conclue; une bonne cor-
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rection paternelle nous fut infligee pour
notre biGn ; des princes pour Sept ans,
apres les princes a vie, plus de repre-
sentation nationale, mais des conseils
consultatifs nommes par le prince parmi
les premiers boyards et les membres du
haut clerge, une forte occupation mili-
taire et deux commissaires extraordi-
naires pour chaque principaute. C'etait
plus qu'il ne fallait pour faire hair, memo
par les plus moderes des hommes poli-
tiques des deux pays, un regime si cha-
ritable.

Sous ce regime, dans ces durs temps
d'epreuve, Gregoire Ghica regna en Mol-
davie et Barbo Stirbey en Valachie. Tons
les deux faisaient partie de la nouvelle
generation et ils partageaient les aspi-
rations nationales des exiles. Its eurent
des regnes qui marquent dans le deve-
loppement de la civilisation roumaine.
II est injuste de leur contester a l'un
d'eux on a tons les deux une activite
administrative digne d'eloges et le me-
rite d'avoir realise des reformes impor-
tantes, voire memo essentielles. Le temps
est certainement venu d'être juste pour
cette époque, dont le jugement appar-
tient desormais a l'histoire. Ces worts
out déjà assez attendn.
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Mais je me demande, sans songer
les blamer, si le devoir de Stirbey et de
Ghica etait seulement celui de bien an-
ministrer, de mener plus loin, avec sid-
cerite et devouement, l'oeuvre de pro-
gres. Certainement non. Sons l'ceil soup-
conneux de leurs controleurs russes et
tures, ils devaient preparer, avec sagesse
et courage, l'heure de la delivrance, pour
laquelle seule vivaient leurs sujets. Il
fallait organiser une armee vraiment na-
tionals, mettre a sa tete des hommes
sure, inaccessibles a l'influence russe ; it
fallait repandre un enseignement dont
le but principal fat le reveil du senti-
ment patriotique ; it etait necessaire d'e-
voquer a chaque occasion le grand passe
herolque et indiquer ainsi aux Roumains
leur avenir.

Et, surtout, it ne fallait pas faire les
honneurs aux Russes quand une non-
velle guerre nous les ramena, it ne fal-
lait pas regarder au dela des frontieres,
chercher a Vienne des conseils et un re-
fuge. Encore une fois, it nous fallait
des heros et nous eilmes seulement de
bonnes gene timides, ornes des meilleures
qualites et des intentions les plus puree.

Dans leur oeuvre d'administration et
de reformes, les deux princes, les deux

a.
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.hants fonctionnaires, dit la conven-
tion furent servis par des employes
zeles, par des agents fideles. La vie po-
litique s'etait arretee en Moldavie et en
Valachie : it n'y avait que d'excellents
chefs de bureau entourant des princes
qui etaient les intendants des deux puis-
sances. Ces chefs de bureauSoutzo en
futfurent plus tard de precieux °utile
pour la Roumanie nouvelle, mais la po-
litique en grand n'etait pas lent. mé-
tier.

Tont a coup, cette nouvelle classe se
trouva, en 185 K, devant les anciens revo-
lutionnaires, ramenes par 1'Europe victo-
riense contre la Russie. Comment ces
deux classes dirigeantes se comporte-
rent-elles, l'une envers l'autre, durant les
grands evenements qui suivirent ?

X

On a fête it y a pen de temps le
quarantieme anniversaire de l'Union
des principautes. Des drapeaux ant ete
exhibes, les porter des administrations
et des antres boutiques fermees d'apres
la loi, les redacteurs des journaux ont
enfourehe le coursier qui les eleve, aux
occasions solennelles, bien an- dessus du
commun des mortels.
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Tout eela a etc tres bien, notre pen-
ple avant le talent des grandes festivi-
tes a oisivete legale. Mais l'anniversaire
de l'union des principautes merite cer-
tainement mieux que ce chUmage annnel
aux drapeaux tricolores. Car apres qua-
rante et an ans passes, apres un demi-
siecle presque, it n'y a pas un seal on-
vrage, flit -il mediocre, qui retracltt aux
nouvelles generations l'histoire des eve-
nements par lesquels s'accomplit le plus
grand acte de notre vie nationale, celui
qui posa la pierre eternelle de notre a-
venir.

Un homme politique qui ne dedaigne
pas de consacrer tine partie de son temps
aux ouvrages d'eruditionla plupart de
mes lecteurs hesiteront h. le nommer a
bien rassemble de nombreux materiaux
pour servir h l'histoire de 1'Union. Mais la
lecture de ces enormes volumes ne sa-
tisfait pas completement la curiosite de
l'historien. Ce sont des materiaux offi-
ciels on des pieces- destinees an public:
des comptes rendus de seance, des bro-
chures, des articles de journaux. Mais,
pour prononcer des jugements certains,
pour avoir la conviction qu'on possede
la verite sur ce temps, il faudrait pos-
seder des materiaux plus intimes, plus

9
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sinceres, plus vivants: je voudrais des
lettres privees, des memoires. Des me-
moires comma ceux qu'a laisses Soutzo
on mettle des memoires oit la vie de
lour auteur se reflechit d'une maniere
plus vraie et plus complete.

Les lettres existent, en grand nom-
bre; pent-etre parmi les paperasses que
meprisent les descendants des hommes
politiques de 1859 y a-t-il des memoi-
res aussi. Quelques-unes de ces sources
peuvent etre sauvees pour l'Academie
roumaine, c'est-h-dire pour la science
(j'entends celle de l'avenir); la plupart
se dispersent, se detraisent. Qui pour-
rait le regretter ? L'oubli du passe, du
passé individuel, du pa,se des families,
du passe de la nation ne forme-t-il pas
un des articles les plus respect& du
code de materialisme qui regit notre so-
ciete ?

Il ressort de cette lamentable situa-
tion qu'on ne peut exprimer sur les hom-
mes et les groupes qui participerent
l'nnion que des jugements sujets a cau-
tion, des opinions chancelantes. On ne
constate pas, on devine, on suppose.

L'Union eut-elle des adversaires? On
bien, dans in grandiose mouvement
d'enthousiasme, la nation entiere se
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groupa-t-elle d'elle-meme, entrainant ses
chefs, autour du drapeau do l'unite ?

En fait d'adversaires, it faut toujours
distinguer. Il y a des adversaires pour
une idle qui ne consentiraient jamais h
en accepter le titre. Personne, par exem-
pla, n'aurait l'effronterie de soutenir qu'il
faut fermer le musee et noyer les ar-
chives dans l'eau printaniere; it y aura
cependant toujours nombre de personnes
qui eluderont la question, en faisant seu-
lement l'eloge des savants dont le nom
signifie cependant tout un programme
d'accaparement scientifique.

Des opuscules furent cependant pa-

blies contre l'Union, et leurs auteurs eu-
rent le triste courage, qui les rendra h
jamais memorables, de les signer. On
parla, pour couvrir l'odieux de cette opi-
nion, d'interets pratiques que devait le-
ser la refonte des deux principantes,
d'anciens antagonismes toujours vivants,
da danger des utopies. Un grand boyard,
et un boyard eclairs, en memo temps,
un des membres du haut clerge mol-
dave oserent s'eriger en porte-voix da
4parti), separatists.

Mais ces intelligences &mites et ces
cceurs fletris ne formaient qu'une partie
des adversaires de l'Union. On en de-
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couvre facilement d'autres, nombreux,
influents, actifs; des hypocrites politi-
ques, ceux-la. Il faut les classer aussi.
D'apres leurs interets cependant, et non
d'apres leurs idees, car c'etait l'interet
seal qui guidait ces mauvais patriotes.
Et ce qui console an peu de cette de-
cadence morale, c'est que le combat con-
tre l'Union ne fut pas Eyre par un parti,
maid par des clienteles.

Bogorides, notre Vogoridi, le cama-
cam selon le goftt de la puissance suze-
raine, miss en veine d'oppression par
les succes contre les Russes, ce preten-
dant greco-bulgare au trone moldave,
qu'avait ambitionne jadis son pere, eut
son armee, et it put croire un moment,
quand it arriva a faire elire une assem-
ble() contraire a l'Union, que son regne
viendra. Il avait groups autour de lui
les elements corrompus de la genera-
tion mitre et quelques jeunes gens, &e-
ves dans l'atmosphere politique tranquille
des derniers regnes des lhospodars» et
devoues nniquement a lear carriere de
fonctionnaires.

Le caImacam fut vaincu cependant:
l'opinion publique europeenne et les
gouvernements qu'elle mettait en mouve-
ment forcerent la main aux Tures, et
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ce Benjamin hellenique dut s'en aller.
I ais d'autres clienteles remplacerent

bientot la sienne, ou plutot les soldats
du pretendant trouverent leur place na-
turelle sons d'autres drapeaux anti-unio-
nistes.

En Mold avie et, l'interet etant plus
grand !dans ce pays, l'agitation y fut
anssi plus intense et en Valachie la
candidature des anciens princes consti-
tua le grand danger pour la grande
cause nationale.

Bibesco posa sa candidature d'un cote
du Milcov; Michel Stourdza et son fils
aine, de l'autre. Pour des raisons bien
differentes, des adherents assez nom-
breux lea soutinrent. Its ne gagnerent
pas la partie; la possinilite de leur vic-
toire ne paraissait pas cependant exclue.

Et, s'ils avaient vu tears esperances
realisees, c'aurait etc un des plus grands
malheurs pour notre peuple. Pent-etre
le prince Georges et le prince Gregoire
auraient-ils etc des administrateurs ex-
cellents chacun dans sa principaute,
mais leur election devait amener neces-
sairement le maintien de l'ancien kat
de ehoses, devait empecher 1'Union.

Car it fallait an homme nouveau pour
an nouvel kat de ehoses, et an homme
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courageux pour accepter une responsa-
bilite exceptionnelle. Personne parmi
ceux qui avaient regne on dont l'enfanee
s'etait passe° dans l'ombre d'un trone
n'aarait pu accomplir la Niche qui fut
accomplie par le colonel Conza.

Les client6les ne reussirent pas, mais
elles avaient brise, en se formant, lea
cadres de la legion des hommes de 48.
C. Hurmuzakiet it ne fat pas le sent
deserta, une desertion caraeteristique,
pour soutenir la candidature de M. Gre-
goire M. Stourdza. 11 fallait tenir compte
desormais de la honte des traitres et
des ressentiments qui animaient lea vain-
ens. Pour rendre plus grand le gilchis,
les vainqueurs avaient autour d'eux toute
une jeunesse ineertaine, desorientee, dont
l'esprit etait partage entre le sentiment
confus du devoir et la soif du succes,
l'appetit du gain.

Ceux qui seraient portes a juger trop
severement l'activite politique du pre-
mier prince de la Ronmanie unifiee de-
vront se representer les circonstances
politiques particuUrement difficiles dans
lesquelles it commenea son regne. Il
devait eclaireir rune situation interna-
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tionale equivoque, gouverner d'une ma-
niere liberale avec une Constitution su-
rannee, imposee jadis par la Russie et
corrigee an pen par les puissances pro-
tectrices, it devait, enfin, refondre les
fragments des anciens partis moldaves
et valaques, pulverises par l'essor des
ambitions, pour en faire les partis a la
mode europeenne du nouveau pays rou-
main.

Voyons de quelle maniere it s'y prit.

XI

On a ridieulise souvent les courts
ministeres qui remplissent le regne de
Couza. Alexandre Jean Ier ne regna que
sept ans, moins que to long ministere
Jean Bratiano, autant que le gouverne-
ment des conservateurs qui snivit ce
ministers. Pendant les trois annees de
separation administrative des deux prin-
cipautes, de 1859 a 1862, it y eut six
regimes differents en Moldavie et six
personnalites politiques, appartenant a
differents partis, se succederent au pou-
voir a Bucarest.

Et ce n'etaient pas seulement les noms
qui changeaient. On a vu que les an-

                     



136

ciens partis s'etaient brises, et aucun en-
gagement ne liait entre elles les person-
nes influentes qui professaient des idees
liberates on conservatrices. Chacun a-
gissait a sa guise, responsable senlement
envers le prince qui l'avait nomme et
envers sa propre conscience (on en a-
vait encore dans ces temps recut& et
obscurs).

Rien de serienx, rien de durable ne
pouvait etre accompli. Des clienteles res-
treintes sontenaient quelques politiciens
en vue. On appartenait a un tel, et on
ne se genait pas de le dire: tel cet 6-
lecteur qui assurait dans flue lettre pri-
vee Michel Kogalniceano gull sera tou-
jours... pas liberal, conservateur on Dien
sait quoi, main tout bonnement l'homme
de son patron et d'un autre qui parta-
geait avec Kogalniceano le droit de pro-
priete sur le vote de notre personnage.
Soutenus par les journaux, par les sa-
lons, jouissant de la confiance, de l'a-
mitie souvent d'un prince qui etait a la
veille M. to colonel Couza, prefet d'un
district moldave, ces coryphees politi-
pee du nouvel Etat roumain s'elevaient
successivement a la presidence d'un Con-
seil bkle d'apres les relations particu-
fibres du distributeur de portefeuilles,
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pour aller bientot rejoindre les combat-
tants de l'opposition.

Apres l'unification administrative de
la principaute, la situation ne change
gabre. C'est toujours le vieux jeu, sen-
lement, dans ces ministeres d'intrigue
trois presidents du conseil pour deux
ans, jusqu'au coup d'Etat,ex-Moldaves
et ex-Valaques gouvernent ensemble.

A qui la faute de ce lamentable etat
de choses, qui immobilisait un peuple,
qui arretait son developpement juste au
moment oil une activite febrile, une
prompte reorganisation etaient necessai-
res ? Au prince? Non, sans doute. Avec
tour ses (Wants, avec tons ses vices de vi-
veur sans facons et sans gene, avec ses al-
lures tres pen princieres, qui scan dali-
saient memo ses amis intimes, Couza etait
sans doute an caractere noble, un homme
tres bien intentionne et aimant sincere-
ment son pays. S'il ne se fit jamais fi, sa
nouvelle situation, it no perdit pas sur le
trOne les sentiments qai l'animaient avant
de l'occuper. Quant a sets ministres, ils ne
pouvaient riea faire que... tomber l'an a-
pres l'autre. Pour gouverner, it fallait ac-
complir prealablement un travail de reor-
ganisation. line aristocratic restreinte dis-
posait du pays entier, d'apres la loi. Meme
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la bourgeoisie des villes ne jot:mit en-
core aucun role; elle assistait seulement,
assez indifferente, an branle-bas des
soi-disant ministres du quart d'heure.

Les ministres n'etaient soutenus par
aucune force, par aucun interet durable;
le prince lui-meme, s'il relit voulu, n'au-
rait pas pu les defendre contre les cabales
des coteries minuscules. Il n'avait pas
pour lui l'autorite legate necessaire et
l'autorite morale lui manquait aussi,
cause de son temperament, qui n'etait nul-
lement celui d'an dominateur, et a cause
de l'origine si recente de son ponvoir.

Pour changer tout cela, pour avoir
des partis nettement distingues et des
ministeres solides et serieux issus de ces
partis et soutenus par une partie de in
nation, it etait necessaire clue le pays
participat d'une toute antre maniere a
la conduite des affaires. Donner an pay-
san un lam beau de terre qui frit vrai-
ment a lui, lni creer une situation eco-
nomique et sociale, opposer aux inte-
rets conservateurs de la classe, diri-
geante jusqu'alors, des proprietaires les
interets revolutionnaires de la bour-
geoisie, e'aurait ete, d'apres Kogalni-
ceano et d'apres le prince lui-meme, le
moyen d'avoir une vie politique nor-

it
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male, d'assurer ainsi les progres neces-
saires du pays. Si les liberaux do jadis
partageaient, en grande partie, ees idees,
elles soulevaient contre bears promoteurs
la masse imposante des proprietaires
egoIstes, qui ne voulaient rien ceder. Las-
car Catargi l'aurait dit, lors des discus-
sions pour l'election d'un prince : «Je
ne voterai pas pour Negri, qui, en de-
venant prince, prendra mes terres pour
les donner aux paysans,>.

Et ce parti, le parti du statu quo,
surtout sous le rapport social, etait in-
contestablement le plus puissant.

Si on ne voulait pas trainer jusqu'a
l'infini dans l'orniere, un coup d'Etat
s'imposait. Il fat accompli par Kogalni-
ceano le 2114 mai 1864. La derniere
chambre des privilegies fat dissoute et
lo prince, approuve par un plebiscite
moyen a la mode alors pour legitimer
les usurpations utiles a la societe, aussi
bien quo les autres,decreta une nou-
voile loi electorale et rendit justice aux
paysans, en les creant proprietaires.

Le Statut remplaca la Convention,
une nouvelle loi, plus simple, plus pra-
tique, fut etablie a la place de l'ancien-
ne machine compliquee qui nous avait
etc octroyee par l'Europe. Qaels fluent
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les effets immediats de ce change-
ment ?

Le nouveau corps electoral donna des
Chambres bien differentes des turbulen-
tes assemblees qui avaient entrave jus-
qu'ici tout travail fecond. Le prince
n'eut plus a compter avec une opposi-
tion sans treve; mais, comme it fallait
s'y attendre, les nouveaux representants
du peuple, du peuple qui n'etait pas ha-
bitué a manifester une opinion politique,
farent, en premiere ligne, les mandatai-
res des prefets et des agents adminis-
tratifs.

Le chef de l'Etat avait done tout le loisir
de gouverner par soi-meme. Par indo-
lence, it abandonna cette tache a la cote-
rie d'etrangers, hommes et femmes, qui
s'etaient empares de lui. La volonte ra-
pace de cette coterie resta le seul pou-
voir effectif, le prince ayant abdique
entre les mains de ses intimes le pouvoir
qu'il avait repris aux privilegies de la
convention.

On comprend hien que le regne de
Son Altesse M. Liebrecht et de reponse
morganatique du souverain ne pouvait
pas durer. C'etait une honte nationale
qu'un pareil regime, et le sentiment de
cette honte accomplit un veritable mi-
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racle. Alors qu'il n'y avait pas de partis
organises, les defenseurs de la revolution
sociale accomplie en faveur des pay-
sans et coax qui regrettaient l'ancien
etat de chosen se reunirent ensemble. Un
seal point formait le programme de la
coalition: etablir le prince etranger qn'a-
vaient desire jadis les representants des
Divans de 1856. C'est-h-dire imposer
une abdication a l'homme dont le regne
equivalait h cette situation politique et
morale.

Sous !Impression des bruits concer-
nant une cession des Principautes-Unies
a l'Autriche, l'acte du 11123 fevrier fut
accompli. Alexandre-Jean Ler, surpris
dans son palais par les conspirateurs,
abdiqua. Les partis, se reveillant de
lour torpeur, prenant conscience de !Im-
portance qu'ils avaient, crurent que l'hea re
de leurregne, sons les formes d'une cons-
titution parlementaire, etait venue.

XII

Le regne des partis commenca done
en 1866. Une Constitution tres liberale
fat votee a la hate; le prince etranger,
elu par la nation, naonta sur le Wow:),
pour exercer une influence energique,
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toujours bienfaisante, sonvent determi-
nante sur les evenements. Mais ce n'e-
tait pas sans doute pour regner que les
chefs victorieux des partis lni avaient
fait donner une couronne. Its avaient
1 intention de dominer enx-memes, sous
les formes decevantes de l'illusion cons-
titutionnelle. Car c'etait le but, le Fens
de la revolution de fevrier.

En commencant cette nouvelle ere, ils
avaient Ia conviction d'accomplir une
action patriotique. Bons reveurs, idea-
listes tenaces, ils ne comprenaient pas
la realite des choses, la deviation ne-
cessaire qu'elle devait imprimer h leurs
nobles et pure projets d'avenir. Durant
le gouvernement de Bratiano et plus
tard, ils assisterent, avec une surprise
douloureuse, a des evenements gull au-
rait etc facile de prevoir, avec une autre
maniere de penser. Anjourd'hui, quand
<de gouvernement par Ia nation>> pro-
duit ses dernieres consequences, desas-
treuses ou ridicules, les survivants de
cette heroIque generation de combattants
pour le triomphe de la metaphysique
d'Etat, desappointes, egares, ne se ren-
dent nullement compte de l'erreur ini-
tiale de jadis. Its accusent avec indigna-
tion, avec une indignation sincere, mais
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pen justifiee, des personnes, alors que
c'est l'institution politique elle-meme qui
est malfaisante.

Car, en effet, qu'est-ce que les partis
politiques pouvaient representer dans ce
pays? Quelle etait leer raison d'être ?

On a aillears des traditions, des con-
rants d'idees qne determinent on domi-
nant ces traditions. Chez les peuples qui
ont une vie politique reale, on a des
classes sociales dont chacune se rend
compte des interets superieurs qu'elle
doit defendre. Avec lute bourgeoisie
mare pour la souverainete politique, a-
vec des classes onvrieres tant soft pen
eclairees, remuantes, pekes a combattre
pour la justice, pour !cur justice, avec
des classes rurales dont la physionomie
est bien prononcee, it est possible de
formersans se perdre dans le ridicule
des tentatives echouees, on sombrer dans
l'immoralite des personnages politiques
qui, abandonnant un drapeau qui ne re-
presente rien de sense, se vendent on se
louent aux pnissants d'aujourd'hui on
de demain it est possible de former
un parti de conservation sociale, un:parti
de reformes agraires, un parti socialiste.

Nous avions aussi des classes en 1866:
la classe des proprietaires, la classe des
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paysans, la classe bourgeoise, Ia class°
nouvelle des parasites de la chose pn-
blique, de ceux qui en vivaient on am-
bitionnaient d'en vivre. Mais pour Ia
vie politique d'un pays it n'y a guere
quo les classes conscientes qui corn ptent,
celles qui defendent des interets legiti-
mes, qu'on puisse avoner.

Or, le paysan ne corn ptait pas. Plonge
dans sa misere, dans son ignorance, it
etait it est encore! incapable de
comprendre ce qui se passe autonr de
lui; sa pensee ne s'elevait jamais jusqu'a
rine generalisation politique on sociale;
it attrapait quelquefois an vol nn mot
et it s'arr8tait la oa se perdait dans
des interpretations pueriles, dont profi-
talent les charlatans et les ambitienx
sans sernpules, les exploiteurs de la mi-
sere des humbles. Tel etait to paysan
d'alors, image fidele de celui d'aujonrd'hui.

Et cette classe, cette classe nombreuse,
qui aurait pn etre pnissante, toute puis-
sante si elle avait renni la conscience
a la force, cette classe rurale etait la
seule qui avait des interets revolution-
naires desormais. Les plus avances des
hommes politiqnes, appartenant a l'a-
ristocratie on a la bourgeoisie, lui a-
vaient donne tout ce qu'ils ponvaient
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donner, avec leur education, avec leurs
sentiments et dans les circonstances
dans lesquelles gouvernait an ministre
roumain. C'etait sans doute trop pen
dans un pays qui, s'il ne singeait per-
petuellement et inutilement !'stranger,
devrait etre un pays de paysans. Mais,
pour avoir le reste, pour satisfaire corn-
pletement t la justice et It la logique
des choses, it fallait que le paysan lui-
memo demandilt, et it n'etait pas ca-
pable de le faire antrement que par des
revoltes partielles, sans but determine,
vite reprimees par le pouvoir.

Les villes, clairsemees dans la vaste
campagne des paysans, etant habitees
en assez grande partie, dans certaines
villes de la Moldavie, dans la plus
grande partie par des strangers, la bour-
geoisie ne formait pas une classe interes-
sante de la nation. De plus, la bour-
geoisie roumaine n'etait cultivee que
d'une manièr© ties superficielle. Inca-
pable de faire fructifier, par un labeur
hardi, consequent et patient, les gran-
des richesses du pays, elle n'avait pas
le droit de reclamer pour elle une si-
tuation privilegiee. Elle ne s'etait pas
formee par le travail pour la domina-
tion. Enfin, anrait-elle pu demander plas

10
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que la nouvelle Constitution egalitaire n'of-
frait aux meilleurs de ses membres ?

L'aristocratie des proprietaires ruraux
ne formait pas plus la base, le Boutin
necessaire d'un parti politique. Dans
l'instabilite de la propriete territoriale,
elle avait et devait en avoir encore
davantage des parvenus en grand
nombre parmi ceux qui la composaient.
Formee en partie an hasard des fa-
veurs princieres, mêlée a des (Strangers
plus on moins assimiles, elle n'avait pas
les traditions glorieuses, les souvenirs
d'un passé commun. Sans une forte edu-
cation morale, elle ne savait pas con-
battre, sans se soucier des interets per-
sonnels, autour d'un drapeau immacule.
Enfin, elle devait degenerer fante d'un
combat perpetuel a soutenir contra un
ennemi politique. Cet ennemi n'existait
pas, ne voulait ou ne pouvait pas corn-
battre.

Il y eut d'abord un sincere essai con-.
stitutionnel, a la mode anglaise. Les po-
liticiens, cantonnes dans denx partis: re-
volutionnaires de 1848 d'un cote, ruraux,
boyards conservateurs, de l'autre, cora-
battirent serieusement pendant onze ans,
selon toutes les regles de l'art... prati-
gad par les strangers.
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La plupart des combattants croyaient
accouaplir une oeuvre utile. Ceux parmi
enx qui etaient capables d'essayer con-
tre la realite bears idees de jeunesse et
d'abandonner resolument des illusions
vaines fnrent bientot decus. Valait-il la
peine de s'escrimer ainsi sans but, alors
que ''edifice politique memo de l'Etat
n'etait pas termine et que, sous le rap-
port economique, administratif, scolaire,
tout l'ancien edifice etait a refaire ?

Jean Bratiano fat, dans ee sans, le
revolutionnaire contre la revolution. Ses
camarades de 1848 se plaignaientRo-
setti a leur tete de ce quo nous nous
&ions arretes en route dans 'Imitation
des formes occidentales; it eut la cons-
cience que nous etions alles, sous sa di-
rection aussi, beaucoup trop loin. Sup-
primer ce qui avait ate une fois accor-
de etait oeuvre difficile. Garder les for-
mes, faire le bien malgre ces formes
encombrantes et admirees, cela etait
possible, pourvu qu'un homme excep-
tionnel se chargeat de cette Cache. Et
ii l'accomplit, etant cot homme.

B. brisa les ancien cadres des partis.
Des rallies en sortirent, par enthousias-
me pour la politique du chef liberal,
par lassitude, par interet male; des
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gronpes commodes a manier surgirent
autour du tronc max du parti conser-
vateur vaincn, presque detruit. Menant
les uns par leurs vertus, ]es antres par
leurs vices, attirant et retenant par tons
les moyens des soldats a ses cotes, sou-
mettant toutes les volontes a sa volonte
superieure, it lanea one armee nouvelle
d'anciens soldats fideles, de deserteurs
pris h l'ennemi, de jeunes recrues pour
conquerir, par on dernier et brillant ef-
fort, ce qui nous manquait encore pour
etre rendus a nous-memes.

Sa chute ne fut pas one ceuvre de
parti. Il tomba devant one coalition, qui
comprenait les inpatients, les surname-
raires, les envieux et quelques honnetes
Bens revoItes par l'immoralite politique
des mercenaires qui entendaient etre
payes pour la victoire et en profiter.
Le drapeau blanc des conservatenrs, le
drapeau rouge des democrates phraseurs
couvraient et condnisaient one multitu-
de bariolee. Apres beaucoup d'eflorts, le
parti eonservateur, reforme par la vo-
lonte des circonstances, s'en degagea.

Etait-il encore un parti conservateur ?
Et combattait-il encore contra on parti
liberal?

Sauf quelques exceptions honorables,
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d'autant plus honorables qu'elles etaient
plus rares, non. L'ere des partis ba-
ses sur l'interet personnel continuait.
Lea partis honnetes, reels, utiles, etaient

it a ete dit plus haut impossibles;
selon la Constitution, qui le voulait, on
eut les autres, les associations, lea syn-
dicate, lea collectivites%.. Avee des hom-
mes superieurs et dans des circonstan-
ces exceptionnelles, l'autorite du chef,
l'ardeur du combat auraient remedie un
peu a l'indignite de la chose. Mais it
n'y avait plus de grands chefs de la na-
tion entiere; mais l' edifice politique etait
termine et, pour commencer la grande
reforme interieure, que nous attendons,
it fallait d'autres hommes et des partis
politiques d'une autre espece.

Dans ce milieu se formerent deux ge-
nerations.

Chaeune marque une decheanw par
rapport a cello qui l'a precedee. Apres
les jouisseurs hypocrites qui sont les
hommes mgrs d'aujourd'hui, on a main-
tenanton pouvait l'espererles jouis-
seurs cyniques, les adorables jeunes gens
qui combattent vaillamment sous le dra-
pean sans couleur on plutot sons les cou-
leurs cameleoniques de bears appetits.
Aujourd'hui, ici; demain, IA. Il fant bien
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qu'il y ait deux partis, puisqu'on est
trop; et on navigue an gre des evene-
ments.

Mais c'est la l'histoire du moment;
tont le monde la connait, si tons ne l'a-
vonent pas. Il me suffit d'avoir montre
comment, A travers quel passe, recent
on eloigne, on est arrive ici. Quant
In solution, d'autres l'ont donnee; elle
est stir les levres de tout ce qu'il y a
encore de desinteresse, de noble et de
pur en Roumania. Et it fandra bien que
cette solution devienne tine realite.

it

                     



UN SIECLE

D'HISTOIRE ROUMAINE

11 y aura bientot dix-neuf siecles é-
conies depuis la naissace de Jesus-
Christ, et le vinglieme commencera.
C'est un de ces moments de l'histoire
oil tout le monde tourne ses' regards en
arriere, oil les peoples interrogent nn
siècle de leur passe pour savoir s'ils
doivent considerer avec confiance ou
avec anxiete la nouvelle carriere secti-
laire qui s'ovre pour la grande hunia-
nite, toujours militante, et triomphante
quand meme.

Raconter ce qui a ete accompli sur
cette terre depuis 1800 ? La tache se-
rait trop lourde et l'espace dont je dis-
pose est trop restreint. Esquisser ce que
je ne peux pas decrire? Une simple
esquisse serait banale et n'instruirait pas
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beaucoup. Mieux vaut comparer en lignes
generales la Moldo-Valachie de 1800
la Roumanie de 1900, notre peuple tel
que le siecle l'a trouve avec celui quid
laisse en disparaissant.

Sera-ce un carmen saeculare, un bymne
d'allegresse, une protestation d'orgtteil ?
Tin in memoriam decourage pour les
temps qui ne reviendront plus? L'un et
l'autre.

Sous le rapport politique, nous avons
gagne enormement. Au lieu de deux
provinces tributaires, an lieu de deux
apanages de la grecite de Constantinople,
nous avons un seul Etat, an Etat inde-
pendant, un royaume. L'aigle valaque
s'rst reunie au vieux blason moldave;
le Milcov, le lamentable ruisseau, cele-
bre pour avoir pendant des siecles mar-
que une frontiere illogique et inutile, a
(Melia de son importance; des Carpathes
an Danube, la terra roumaine est une.
Et elle le sera, car l'ceuvre de l'union n'a
pas ate le resultat inattendu des combi-
naisons politiques internationales, mais
hien la recompense due aux longs ef-
forts patients de la nation entiere. Elle
le sera, car les ombres sacrees de ces
croyants, morts avant l'heure du triom-

h

                     



153

phe, gardent, avec les vaillants soldats
du Roi victorieux, la conronne d'acier
conquise snr les champs de bataille!

Mais h cote des Roumains libres se trou-
vent, sur touter nos frontieres presque, les
antres, ceux qui n'ont d'autre gloire qua
notre gloire, les Roumains dont nous aeons
le coeur seulement, qui est bien a nous.
En Bucovina subsiste une domination
etrangere, qui est une profanation pour
ce qu'il y a de plus saint dans notre
passe; le Pruth separe, riviere de sang,
la Moldavie roumaine de la riche Mol-
davie du Tsar, avec ses anciennes cites,
avec ses anciennes villes, avec ses champs
de combat. Et des millions de nos fre-
res, detaches de nous par la f rontiere
maudite des hautes montagne s,hautes
de toute la hauteur quill faut atteindre
pour la detruire , des millions de nos
freres travaillent, en attendant des mains
de Dieu la justice, le fertile sol de la
Transylvania roumaine, leur heritage
depuis les anciens ancetres du royaume
dace!

Une nouvelle fête seeulaire accroitra-t-
elle nos forces des leurs ? Toute la fa-
mille roumaine ponrra-t-elle saluer en-
semble l'aube du siecle qui viendra a-
pres celui qui s'ouvre ? Oui, si nous pro-
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fitons de ce siècle pour completer notre
organisation, pour ranimer notre idea-
lisme, pour apprendre ea travail de eha-
cun, qui forme, reuni, la grandeur d'un
peuple. Ainsi soit-il !

II y avait, en 1800, une classe de
boyards, quelquefois eclaires et patriotes,
toujours sobres, moderes, travailleurs.
Sons cette classe, qui detenait le pou-
voir et dominait le pays, une bourgeoisie
indigene, les membres des corporations
urbaines, tout a leur métier, sans vel-
leites politiques, sans ambition et sans
envie. Et, delivre des liens du servage
par la loi, le paysan vivait aupres de
son boyard, qui residait sur ses terres et
les cultivait lui-meme, comme un frere
cadet souvent, comme no aide respecte;
garanti, en tout cas, contra la misere et
la faim par les interets males de ce
maitre.

Maintenant, les anciens boyards ont
perdu le monopole du gouvernement:
ils partagent les hautes fonctions de
1'Etat avec les rejetons des anciens arti-
sans et marchands, avec ceux des fils
de la campagne qui ont su s'elever, a
travers les nombreuses entraves de ]'in-
experience et de la pauvrete, aux si-
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tuations. De nouvelles lois ont rendu an
paysan la terre qu'il a possedee jadis
et qu'il a defendue toujours. Un grand
travail d'egalite social° a ete sans doute
accompli, et it faut avoir de la recon-
naissance pour les grands onvriers de
cette oeuvre.

Mais le boyard evince, froisse dans ses
sentiments de dignite, a quitte souvent
la patrie, emportant avec lui nn avoir
qua d'autres out gagne pour lni et qui
profitera desormais aux strangers. Du
noble resigns au partage du pouvoir,
du roturier des villes, du paysan «ar-
rive, s'est forme() une oligarchie qui,
an lendemain des derniers et grands
succes de notre peuple, la guerre, la
royaute, s'est organisee savamment pour
s'assurer, a elle et a ses descendants, la
proie, toujours renaissante, des budgets.
Une oligarchie sans passé, sans amour
pour la nation, sans reves d'avenir; nuee
de vulgaires carnassiers qui nous rui-
nent et nous deshonorent.

Au-dessous des politiquailleurs, qui
nous dominent h leur seul profit, une
nouvelle bourgeoisie: des jail's, des Al-
lemande, des Bulgares, des Grecs agit,
celle-la, d'une maniere consequente pour
atteindre des buts qui ne sont pas, mal-
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heureusement, les notres. Et, au fond du
tableau, le paysan, oublie par la civili-
sation, stranger desormais a tout ce qui
se passe dans son pays transforms dans
un sens gull ne comprend pas,ce pay-
san vegete obscurement ou deperit, sans
avoir reel, sans education reelle, en ker-
nel tete-a-tete avec ses soucis. On en
fusille quelquefois, ce qui n'empeche pas
le paysan de travailler le lendemain le
sol de la patrie, en attendant de Dieu,
auquel it croit seal, sa recompense, sa
vengeance peut-titre.

En 1800, an pays d'agriculteurs ri-
ches, aux besoins homes. L'or abondait
dans les bonnes vieilles caisses de Bra-
ahoy des boyards a caftan et des sobres
negotiants de cette époque. Dana sea
relations avec Petranger, c'etait le Ron-
main qui gagnait.

Pais vint la hate de changer d'nn
moment a l'antre l'assiette economique
du pays. Le luxe barbare des habits
des pierreries, des chevaux, la vanite
d'etaler tout cela devant lea habitants
des grandes villes de l'Europe, la ne-
cessite de l'absenteIsme, perpetuel et in-
termittent, l'ardeur des jeux de fortune
s'y mirent. Ii fallait ensuite entretenir

-
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largement de faveurs, de fonctions et
de sinecures les electeurs, les chefs-elec-
tours, piliers de notre vie politique. L'e-
difice grandiose du fonctionnarisme prit
des proportions ecrasantes. L'heure des
homilies d'affaires sonna. Avec un on-
tillage economique superieur, noes som-
mes aujonrd'hui nn people riche en-
core, mais tres gene, condamne It payer
longtemps a ses nombreux creanciers le
montant imposant d'emprunts souvent
gas pilles.

En 1800, le pen de mouvement intel-
lectual qu'il y avait poursuivait des buts
nationaux. Aujourd'hui, sanf quelques pro-
testataires isoles, on ne voit quo des frau-
cis& halssant leur langue, leur litterature,
leur passé, on bien des gens qui n'ont
pas meme la notion des besoins intel-
lectuals.

Et, enfin, It la place de la vieille mo-
rale du bon Dieu, que nous avons quit-
tee, en modernes accomplis, nous n'a-
vons rien mis encore. Sans donte, on
trouverait difficilement dans notre passé
une generation aussi magistralement fle-
trie que cello qui voit s'ouvrir devant
elle les portes de la vie pnblique.

Un nouveau siecle commence. Il y a
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dans notre situation d'aujourd'hui des
ehoses qu'il fant maintenir a tout prix,
d'autres qu'il faut reformer; it y a, enfin,
des elements qu'il faut eliminer, corn-
pletement et courageusement. Notre a-
venir est a ce prix, et it pent etre si
grand !

                     



LES PROFESSEURS STRANGERS

M. le ministre Istrati tient a ses idees,
cc qui est an merite dans un pays oil
on varie souvent sous tons les rapports.
Mais, decidement, it a des idees tou-
chant l'enseignement qu'il anrait dtt aban-
donner avant de presenter le projet
qu'un savant tres distingue, M. le maire
Badarau, a recommande avee succes
l'attention de la Chambre.

Je ne m'arreterai qu'h une settle de
ces idees, qui me parait une des moins
henreuses. Il s'agit des professeurs é-
trangers dont on vent doter notre nni-
versite d'abord, dont on vent composer
ensnite une ecole superieure, nne... plus
qu'universite, on des cours d'un inter&
pan-balkanique seront professes dans
tortes les langues et dialectes des cinq
continents, sauf le roumain.

a
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C'est, sans doute, une idee tres re-
marquable. Elle fait le plus grand hon-
neur non seulement a celni qui l'a con-
cue, mais an peuple roumain entier, qui
ne pourra pas refuser son approbation.
En effet, cc mien peuple est, parmi tons
les autres, celai qui se connait le moires
et se meprise le plus. Il ne se croit
vraiment capable de rien et it croit ca-
pable de tout le premier stranger venu.
J'ai connu des personnel cultivees qui
ne croyaient pas qu'il put y avoir un
mauvais livre ecrit en francais par un
Francais et un bon livre ecrit en rou-
main par un Roumain. Mes compatrio-
tes jugent le medecin stranger comma
devant etre necessairement superieur an
medecin roumain, qui a fait le plus sou-
vent la memo ecole qua l'autre et, cm-
me it est de mode de ne lire quo des
livres non-roumains, nos compatriotes
riches doivent a leur richesse de passer
entre les bras d'une celebrite internatio-
nale, qui preleve la premiere sa part
sur l'heritage.

Nos meilleurs comediens doivent etre
forcement ils sont Roumains les mal-
heureux !inferieurs an dernier cabotin
d'au deli, des frontieres. On se gene memo
d'avoir des noms roumains: Ce qu'on
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prodigue des o, des y; des qui, pour
faire resonner a la francaiso des noms
qui paraissent a lours proprietaires avoir
une nuance barbare! Et, a ce qu'il pa-
rait, maintenant quo la ressemblance
exterieuro parait complete entre nous et
nos modeles, maintenant qu'on pent ju-
ger que nous avons suffisamment de-
pouille le Roumain, on s'en enorgueillit.
Voyez done, charitables Messieurs stran-
gers, apres de longs et meritoires ef-
forts, nous sommes arrives an but
dernier de nos plus ardents desirs; n'est-
ce pas qu'on ne dirait gnere que nous
sommes des Rounnains, que nous avons
notre langue, notre litterature, notre
ame? Oh, cette sacrilege manie d'être
la caricature d'une autre nation !

Je la deeouvre, cette manie, dans le
projet de M. le ministre 'strati, qui est
cependant un esprit original et un tres
bon patriote. Il voit, comme beaucoup
de monde, I'insuffisance do grand nom-
bre parmi nos professeurs et son remede
est de creer, dans l'universite roumaine
d'abord, a cote plus tard, un enseigne-
ment superieur, un enseignement supreme
fait par des etrangerhl, dans leur lan-
gue, et pour des strangers aussi.

Car M. le ministre s'imagine que de
11
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cette maniere nous exercerons une in-
fluence glorieuse sur la civilisation de
DOS voisins, quo nous deviendrons la
lumiere de l'Orient. Que neuni ! Les Bul-
gares iront comma auparavant A Moscou,
a Petersbourg, h Kiew, ils so rendront
a Vienne, a Leipzig, pour entendre de
ces professeurs qu'on ne pout pas im-
porter pour tine dizaine de jours. Les
Serbes, les Grecs n'oublieront pas le
chemin de Paris parse que des savants
trancais viendront tenir des conferences
a la bate dans la capitale roumaine.

Et memo si ce pelerinage balkanique
se produisait, a quoi cela pout -il bien nous
servir ? Sera -ce notre civilisation que
nous repandrons par la bouche des pro-
fesseurs caeillis dans tout° l'Europe ?
Est-ce A nous que reviendra le merit@
de ees sours, de ces conferences ? Notre
situation scientifique deviendra-t-elle plus
respectee pour avoir lotto le savoir de
maitres strangers? Mais it faudrait voir
que nous ne tiendrons qu'un role d'impre-
sarii pour nos bons voisins! Et a-t-on
jamais vn an public assez naïf pour
croire quo les belles notes do poitrine
des chanteurs sont dues an talent du
quidam commercial qui leer a pays
Its frail de voyage? Sans compter que
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notre role serait celui d'un impresario
d6sinteresse, qui ne veut pas ravoir son
argent, qui fait par vanite tout ce qu'il
fait, bares par une illusion mille fois
enfantine!

Ce la dit, voyons le profit que nous
pourrions realiser nous-memes de cette
nouvelle institution. Nous-memes coru-
me peuple, et non certaines individua-
lites politiques ou scientifiques. Celles-lk
auront bien leur profit: Grassement pa-
yes, les professeurs strangers, de retour
chez eux, trouveront de bonnes paroles,
des epithetes gracieuses pour ceux qui
les auront appeMs, defrayes, applaudis,
divinises, parce qu'ils n'etaient pas des
Roumains. Et on est tres sensible ici
se voir mentionne dans an livre publie
ailleurs. Demandez-le plutot a M. V. A.
Urechia, qui se donne maintenant tant
de peine pour ofirir, hommage respec-
tueux et sincere, des medailles, des par-
chemins a M. de Gubernatis. TI en sait
quelque chose, ce thuriferaire ,moldo-
valaque, des celebrites europeennes !

Mais quels sont les professeurs stran-
gers qui consentiraient a perdre une
partie de leur temps a faire oeuvre inu-
tile chez nous?

Seront-ce des professeurs allemands,

a
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des professeurs anglais, italiens ? Nul-
lement. Ces savants parlent des langues
que ne comprend chez nous qu'une fai-
ble minorite. Combien d'etudiants pour-
raient suivre avec profit un cours quel-
conque fait en allemand ? Bien pen,
sans doute. Quant aux savants appar-
tenant a d'autres nations, it ne faut pas
meme songer a en faire nne exhibition
couteuse et manifestement

Alors, on aura des professeurs qui
parleront le francais. Quelques etudiants
comprendront bien des le debut. Ce qui
n'empeche pas qu'apres avoir adopte
le francais comme langue usuelle dans
certaines classes, apres avoir abdique
notre individualite nationale pour singer
sous tons les rapports la civilisation
francaise, on doit se demander si l'Etat
n'aurait rien autre a faire que rendre,
par Pecole, cette influence plus enva-
hissante encore. A quand les lycees oit
on professera en francais, a quand l'a-
bandon complet de cette sanvage et en-
combrante langue qui est le jargon moldo-
valaque ? II faut esperer que cola vien-
dra aussi.

Parmi ces professeurs, parmi ces sa-
vants francais, quels seront ceux qui
laisseront leurs cours, leurs travaux pour
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venir ici, contre paiement ? Les grandes
personnalites ne feront jamais an mar-
che pareil. Nous aurons done des sa-
vants de second rang, des jeunes pro-
fesseurs qui voudront bien nous sacri-
fier quelques semaines de leur temps.
Un sejour plus long est impossible: it
Taut etre Roumain pour accepter le mi-
lieu scientifique des intrigues, des caba-
les, des bibliotheques termees et des
archives reservees a leur directeur. Des
personnes, estimables par leur savoir, fe-
ront une dizaine de conferences et it
faut etre un peu naïf pour eroire que
tons nos voisins s'empresseront d'ac-
courir pour beneficier de ca enseigne-
went singulier.

Et alors it quoi bon maintenir des
bourses it l'etranger pour les diplomas
de nos deux universites? Nos profes-
seurs roumains auront suivi dans beau-
coup de cas les rubies cours, a la tame
universite etrangere, que les personnes
qui seront engagees pour hater notre
civilisation et faire reconnaitre sa supe-
riorite au-delk du Danube. Il se pour-
rait aussi que nos professeurs eussent
fait une assez bonne figure aupres de
leura collegaes strangers; it se pour-
rait male walls Lear eussent ate sa-
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perieurs. Mais, decidement, la race est
incapable, car, aussitot revenus dans
leur pays, ces jeunes gens sont devenus
a ce point insuffisants qu'il faut suppleer
a leur ignorance par les connaissances
incomparables de leurs anciens cama-
rades de sang plus noble. C'est notre
presse, c'est notre societe, c'est aujour-
d'hui M. le ministre qui prononcent ce
blame.

Voici done notre professeur stranger
installs pour le prompt vernissage de
la nation. Il ne fora pas, sans doute, des
lecons de philologie roumaine, d'histoire
des Roumains, qui pourraient bien nous
interesser plus que tout le reste. II ne
nous enseignera pas la medecine, le
droit, les sciences, car ce sont des ma-
tieres que tout le monde s'accorde a re-
connaitre serieuses; on ne forme pas un
chimiste en dig conferences a l'eau sucree.
On nous degrossira done autant que
le permet cette matiere inapte a la ci-
vilisation qui est notre people en nous
faisant des cours de philosophie, d'his-
toire litteraire, d'histoire universelle.

L'auditoire, je le connais d'avance.
On se souvient encore des Icons de M.
Binet, un psychologne estime. Nos etu-
diants avaient abandonm5 les cours mu-
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mains de Ia faculte ces bonnes jeunes
gens, d'un patriotisrne si purlpour al-
ler entendre le maitre etranger; it y a
eu des tours de philosophic, tres visites
ordinairement, qa'on a dn. interrompre,
le professeur ayant le malheur irreme-
diable d'appartenir a la nation roumai-
ne. Mais ces nombreux etudiants etaient
perdus dans la vaste salle du Senat
jamais enseignant roumain u'y a pro-
fesseau milieu d'un auditoire choisi
d'intellectuels et d'intellectuelles, dont
on ne saurait exalter suffisamment l'a-
mour pour la science et pour les der-
nieres modes parisiennes d'hatfillement.
On s'etouffait pour pdnetrer dans la
salle, oa parlait un savant venu de ce
Paris d'oil viennent les romans sales,
les beaux chapeaux et les gants irre-
prochables. Les auditeurs profitaient-ils
de la legion francaise, eux qui u'avaient
jamais mis les pieds a funiversite pour
entendre un professeur roumain? Mais
ils en profitaient enormernent; cela se
voyait aussitot an froufrou elegant et an
redressement des mou-taches en crocs!

Et si Dieu envoie de riches moissons
pour rassasier les corsaires de Ia poll-
tique, nous aurons tres souvent ce spec-
tacle. Avec les capitalistes en quete de
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negres europeens, avec les futnrs crea-
tours des Johannesbourgs roumains, avec
les dominateurs economiques du Trans-
vaal danubien, viendront les jeunes gens
besogneux, charges de nous mettre an
courant de la civilisation. Its viendront
tons et comme nous sommes (je parle
des classes cultivees) nn peuple gene-
reux, hospitalier, enthousiaste, bref, une
noble nation, qui ne dement pas son o-
rigine latine, nous les accueillerons avec
force festins et force demonstrations de
stupidite admirative. Its empocheront
notre argent et riront de notre simpli-
cite; nous nous en sentirons tree hono-
res. Et si tout ce monde a des recta-
mations t presenter, in tribunal arbi-
tral perpetnel sera etabli pour les juger
en volaptik.

Il est fier, to peuple roumain! De vrais
Romaine du temps de la Republique...
polonaise!

                     



LES DOLEANCES DE

M. IONNESCO-GION

Decidement, on ne pent plus plaisan-
ter stir le compte de M. Ionnesco-Gion,
qui est en train de devenir un homme
serieux, an maavais aateur pour tout de
bon, voice memo un martyr de la science
quo poursuivent des haines implacables.
On lui a refuse ainsi tin siege a l'Aca-
demie et le gros prix do cinq mille
francs, pour satisfaire a des ressenti-
ments tenebreux. Tonto tine tragedie de
l'intrigae et de la conspiration s'est de-
roulee a ses depens.

Mais, apres le sacrifice de l'innocent,
M. Hasdeu, tine gloire de mon pays,
prend la plume et combat vaillamment,
our ses vieux jonrs, pour I'honneur scion-
tifique de la victime. Uno ligue de bon-
nes volontes et d'intelligences un pen

^-..-"..
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fanees s'organise pour venger M. Ion-
nesco-Gion. Des divinites scientifiques
en retraite lancent des foudres... Une
rehabilitation a grand spectacle et
grand fracas.

Done, M. Gion devient quelqu'un de
serieux. Pour ma part, je preferais l'an-
cien Gion, qui me paraissait etre le pre-
mier a ne pas apprecier ses «travaux>,.
Je me disais alors: «Voici un excellent
ecrivain qui salt bien la valeur de ce
qu'il ecrit pour passer le temps et ne
cherche pas a exploiter, pour atteindre
une recompense pecuniaire on une situa-
tion, la bonne opinion, peu justifiee, dont
it jouit aupres des dames, des journa-
listes, du commerce bucarestois, de MM.
Hasdeu, Tocilesco et Urechia, profes-
sears universitaires». S'il m'avait con-
fesse une seule fois l'intention d'abdi-
quer sa maniere d'etre, j'aurais rompu
immediatement avec lui, jugeant exor-
bitante la pretention de sa part d'être
regards comma an savant.

Cette pretention, ii l'a maintenant. II
se lamente bruyamment parse qu'il exists
des personnes qui ne veulent pas pren-
dre an serieux sa personne et ses ecrits,
qui tronvent que l'«Histoire de Buca-
rest, et son auteur ne meritent pas de

a
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recompense. Eh Bien! puisqu'il ne vent
pas beneficier dorenavant des avantages
qu'on accorde charitablement aux gens
qui reunissent la modestie an manque
de savoir et de talent, je consens a lui
faire l'honneur de discuter son chef-
d'ceavre, l'«Histoire de Bucarest, sus-
dite.

Le livre a ete déjà analyse dans les
«Convorbiri literare >>. Je me bornerai
done ici a parcourir rapidement le Bros
bouquin, en cueillant, ci et la., de quoi
eonvaincre le lecteur du rare merite de
Pceuvre.

II

Le premier chapitre montre surtont
d'une maniere irrefutable gull y a en
de tout temps des forets sur la rive gau-
che du Danube. Pour arriver a ce re-
sultat, aussi interessant que nouveau, M.
Gion cite Ammien Marcellin, un auteur
a bon marche, qu'il prelere utiliser d'a-
pres une Revue roumaine de 1847, oh
it est dit, comme d'habitnde, tout antre
chose quo dans le livre de l'historien
bucarestois.

II continue en discutant gravement les
origines romaines de Bucarest, qui n'en
a gnere, et it met de terribles points
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d'interrogation apres la mention de fan-
taisies archeologiques surannees, datant
du dix-huitieme sieele. Il se demande si
les Goths ant passé pres de Bucarest,
rien que pour employer son temps et
remplir des pages. Il ne s'arrete pas la:
infatigable, it continue ses interrogations
pour savoir, on ne pas savoir, si tel per-
sonnage a pu voir Bucarest, dont l'exis-
tepee a son époque n'est rien moins que
prouvee. Si elle avait exists, dit-il, les
Tatars l'auraient certainement miss an
pillage, mais on ne sait pas vraiment si
elle existait.

L'histoire de la Valachie commence
ensuite: Negru-Voda pourrait etre le fon-
dateur de Bucarest, niais it se pourrait
aussi qua... la chose fat impossible. On
a deja, gagne du chemin, et la question
des origines devient visiblewent plus
claire. En 1370, les Hongrois attaquent
nn château sur la Dambovitza; it faut
raconter ce fait, puisque Bucarestqui
existait maintenant (on avance!)se trou-
ve stir la Dambovitza. Mircea l'Ancien
doit avoir fortifie la ville puisque Bueu-
resti c'est bucuria, la joie, et it dolt s'e-
tre rejoui, l'Ancien, durant sa longue vie;
sans compter qu'il a fortifie Giurgevo
(qu'il n'a pas fortifie).
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Passons a Bacur, le heros eponyme
de la ville. II est authentique, parce qua
ce nom de bapteme, commun comma le
pain, se rencontre mille et mille fois
partout oil on vent hien le chercher. Le
piltre a done fonds la villa. Et le chft-
teau, qu'il n'a pas fonds? «Void encore
une question, nous dit l'auteur. He las,
encore une! C'est tout ce qua nous aeons
jusqu'a present et l'auteur a ecrit vingt
et une pages in 40.

Mais M. Gion ne nous laisse pas Ian-
guir. Un pen de patience, et on Emma
quelque chose. Car on commence a voir
des convents pres de Bucarest, on trouve
un document .. faux, date de cette villa
en 1401. Done les Tures ont pu y pas-
ser, en se rendant... en Transylvanie.
Un voyageur est ensuite cite parce qu'il...
ne parte pas de Bucarest.

Victoire! On a enfin un document, un
document authentique de 1464, date de
Bucarest. Et d'autres suivent. Le prolo-
logue nail finit.

Et les erreurs commencent. Mais M.
Gion ne se trompe jamais quand, tout
en eerivant, it ne sait rien sur le sujet.
Il faut lui en savoir gre.

D'abord une lists de documents inedits
dates de Bucarest; on ne pout pas sa-
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voir si l'auteur a raison. Ci et la, des
mentions de combats recueillies dans les
chroniques valaques, dont M. Gion n'ar-
rive jamais a trouver la filiation, par
suite de quoi ii laisse de cote
nal pour utiliser la copie. Rien d'eton-
Dant qu'avec ce systeme de travail l'au-
teur n'arrive pas meme a fixer d'une
maniere exacta la chronologie des prin-
ces du seizieme siecle. Pensez done qu'il
se renseigne pour des evenements de
1595 dans les notes d'un erudit mol-
dave qui mourut en 1712 !

Et it exagere, it exagere: c'est deci-
dement le Tartarin de l'histoire; les Tares
elevent autour de Bncarest nne misera-
ble palissade. Eh biers! l'Europe s'ement,
les princes allemands correspondent la-
dessus entre eux, Venise demande des
renseignements, les Polonais n'en pen-
vent mail. On s'adresse aux sources

indique, et on se rassure: ce sont
des bulles de savon! Apres le depart
des Tures, «pas un Bucarestois a Bu-
carest!, Qui dit cette enormite: le man-
vais genie de l'emphase, a la mode du
Peron, qui tourmente M. Ionnesco-Gion!

Nous sommes arrives maintenant
l'annee 1600. Nous savons seulement
qu'un grand nombre de documents out

l'origi-

quit
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etc rediges Bucarest, qu'il y a eu
quelques incendies et que des combats
out etc Byres dans les environs de la
ville. Croirait-on que Bucarest prend le
devil pour la mort de Michel-le-Brave,
par ce que... la ville a etc britlee sous
son regne ? Et cependant c'est notre
brave historien qui l'affirme!

Encore une foil, l'auteur s'appuie stir
des sources de beaucoup posterieures et
it s'imagine faire de l'histoire. 11 croit
faire du style en disant que Bucarest

se lamenta continuellement pendant qua-
tre ans». Car c'est une « ville neuf
'Ames», nous assure M. Ionnesco Gion.
Pour le dix-septieme siècle, comme pour
le seizieme, it cueille de vieilles errenrs
dans des livres depuis longtemps de-
modes, et it appelle cela des sources. il
y mele les recits les plus inattendus.
On arrive ainsi an dix-huitieme siècle,
et... on tie sait encore presque rien sur
Bucarest.

Rassemblez des generalites vaguer stir
l'histoire de la Valachie au dix-huitieme
siècle, parsemez cela de quelques cita-
tions d'auteurs contemporains, ajoutez
quelques fusses d'enthousiasme tartari-
nesque, et vous aurez ce que l'auteur
appelle l'histoire de Bucarest au dix-

h

h

                     



176

huitieme siecle. Le lecteur en est en-
core a son ignorance primordiale, car
je suppose qu'il ne profite guere en ap-
prenant de M. Homais-Gion, pharmacien
et historien, que: «Napoleon Bonaparte,
h cheval stir deux sibeles, fulminant et
sans pareil, se presente. Bucarest le
voit, l'admire et l'implore avec (sic) tou-
tes les tortures et les malhenrs qui torn-
baient sans cesse sur Bette villa,. Et it
y a des personnes qui osent dire que
cela pouvait etre couronne par n'importe
quelle Academie du systeme solaire!
Proh pudor! dirait l'erndit judicieux qui
est M. Ionnesco Gion.

L'anteur ne fait que commencer, mais
cat article doit finir. Je me bornerai
donner un bref aperca de ce qui suit.
Apres ce que j'ai analyse jusqu'ici vient
un chapitre sur les «residences des prin-
ces, h Bucarest, sur leurs palais. S'ima-
gine-t-on ce qu'on y trouve ? Mais, en-
core une foil, la chronique banale de la
Valachie au XVIe siecle, an XVIIe, an
XVIIIe. Et les palais ? Que le lecteur
de M. Gion aille se renseigner lui-meme;
it lui suffit de savoir y avait des
palais et qu'on pent savoir quelque chose
lh-dessus. Quanta reunir ces quelques
notices et h, nous donner une exposition

qu'il

It
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intelligible du sujet, ce n'est pas l'af-
faire de l'auteur.

Antre chapitre: «Metropole de Ba-
carest.. M. Gion vent parler seulement
de l'eglise. II y a done, n'est-ce pas ?
la description du monument, la repro-
duction des inscriptions, la lists des
fondateurs, etc. ? Non, cela n'y est pas.
Pour les «eglises de Bucarest. (Cha-
pitre VII) mews observation. Je me de-
mande oil taut- il qne je cherehe ces
inscriptions, sinon dans un chapitre con-
sacre aux eglises de Bucarest ? Ailleurs,
car M. Gion ne sait pas lire les carac-
Ores cyrilliques et..., tout en donnant
parfois une vignette representant une
croix, it en copie l'ioscription d'aprs
quelque manvais livre qui a precede
celui qu'il a fait lui-meme. Mais on a,
en eehange, une espece de nouvell, con-
sacree monastere de Radn-Voda.
Parfait!

«Patriarches, metropolitains, eveques
grecs a Bucarest... Qa'est -ce quo cela
vent dire ? Mais nn chapitre de l'his-
toire de Bucarest! Il fallait en ajouter
d'autres sur les Allemands, les Francais,
les Italiens, les Japonais, plus on moins
«patriarches, metropolitains et eveques.,
de passage a Bacarest.

12
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Et M. Gion nous decrit ensuite la
Dambovitza, notre riviere, dont it ferait
volontiers un heave ecurnant et dont it
enumere, en plaisantant avec agrement,
les defunts moulins et, d'une maniere
subsidiaire, les ponts.

Les meillenrs chapitres sont sans
doute ceux qai traitent des rues, des
faubourgs et des «hans. Mais les ren-
seignements inspirent quelques foil si
pea de confiance et ils sont noyes dans
une rhetorique si pitoyable! On lit:
«Bucarest ne marche pas; elle court sur
le chemin du progres. 8a devise est:
Toujours en avant!. Une mahala 4s'ac-
crolt avec la meme force ingouvernable
avec laquelle croissent et s'etendent toutes
les parties de Bucarest.. «La Ca lea Vic-
toriei est historique (sic), pleine de vie,
glorieuse, et cependant, aujourd'hui, sur
le seuil du vingtieme siecle, un desir
ardent en torture le genie tutelaire.
Dire quo l'auteur a in temperament
poetique!

Ce temperament malheureux l'empeche
de faire in chapitre lisible des pages
qu'il consacre an commerce de Bucarest
et oil on trouve pele-mele toute espece
d'anecdotes plus on moins authentiques.
Et memo le sianto Veneziani e poi cris-
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tiani, emprunte a l'abrege d'(Histoire
universelle» de V. Durny!

<,Les beaux arts !* Lear place etait
dans la description minutieuse et corn-
petente des eglises et antres monuments
de Buearest. Qu'a cela ne tienne ! M.
Gion nous entretient avec volabilite des
edifices, des peintures, des statues qui...
ne se trouvent pas a Bacarest. L'auteur
n'a pas la moindre idee de ce qu'on é-
tait en droit d'attendre de sa part et
cela excuse jusqu'a un certain point la
nullite absolve de ces pages. Ne s'avise-
t-il pas do comparer un escalier byzantin
a ceux qui se trouveraient au palais de
la Seigneurie a Florence! Ne nous parle-
t-il pas avec un enthousiasme ridicule
de fourchettes et de chales ! Ne croit-il
pas neeessaire de nous expliquer que le
musicien est... (an puissant facteur de
la =sign° !, En est-il certain, ce bon
M. Gion ? It termine ainsi : (Voici les
beaux-arts d'aujourd'hui, en voici la vie,
et voici pourquoi nous croyons, avec la
force et la chaleur de la verite, que Dieu
qui recz, te dans les cieux a decide stir
la terre, dans le livre de notre vie, que
Bucarest doit etre fiere et grande dans
l'eternite»... Monsieur Homais, Monsieur
Homais!
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Un chapitre snr cl'histoire militaire,...
Cola n'a pas de sens. Passons outre !
De memo pour I( Bucarest pendant la
Revolution francaise 3. (et «pendant le
siege de Troie» ? !). Mais jo dirai quo M.
Gion comprend si pen les vignettes qu'il
some a tout propos dans son livre (qua-
tre- vingt dix sur cent ne regardent pas
Bucarest) qu'il commet la bevue de voir
nne «gnerelle pour les pays roumains»
dans une caricature qui represente... le
partage de la Pologne! !

hOpitaux, medecins a Bu-
carestp. Ce serait un chapitre de Sani-
tatspfleye. Cola commence par... les Ro-
mains, continue par... la peste d'Attila
et abontit an plus strange des babilla-
ges inutiles. On volt parmi les vignet-
tes fen Millo, artiste dramatique, dans
deux roles de vieilles femmes, parce
quo..., mail parce qu'il y a des vieilles
femmes qui s'occupent de medecine clan-
destine!

Apres un chapitre sur les mo3urs,
dans lequel gambade librement le style
vivace de M. Ionnesco-Gion, it pense,
saisi d'un rewords tardif, a nous dire ce
qui... devait le preoccuper des le commen-
cement: tradministration de Bucaresto.
Il donne, assez mal lus, quelques docu-

.Maladies,
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ments interessants, et, apres avoir cite...
le due de S. Simon, finit avec nne pi-
toyable anecdote sur t la femme million-
naire d'un spicier d'antan,.

La table est mauvaise, la bibliogra-
phie erronee.

En résumé, information insuffisante,
pas de critique, manque complet de com-
prehension da sujet, ordonnanee anar-
chique et, pour conronner ces belles
qualites, le plus jourdanesque et am-
poule des manvais styles.

Et venir demander cinq mille francs
pour cela, et se fttcher si on les refuse,
et exhiber des certificats de la part de
personnes qui se trouvent avoir eu une
reputation, et crier et tempeter dans les
journaux... Decidement, dans mon pays
on pent beaucoup se permettre. Mais le
temps est venu cependant de crier aux
ambitions que ne justifient pas des ta-
lents: Manum, de tabula! A bas les
mains !

                     



MON DERNIER CRIME

ET SON EXPIATION

011 l'on voit la punition meritee d'un
critique mal eleve et la noble ven-

geance d'un excellent auteur

Un jeune homme d'une inexperience
regrettable, tin de mes etadiants, h ce
qu'il paralt, publie dernierencent un mau-
vais ouvrage. L'auteur s'appelle M. Oc-
tave-Georges Lecca et l'ouvrage pretend
etudier les families nobles de la Ron-
manic.

Je passe d'abord sous silence, pour des
motifs qu'on comprendra sans difficulte,
le dit livre. Mais it se trouve des gens
incompetents qui prodigaent les eloges
a cat essai manque. Le public pourrait
se tromper, et c'etait mon devoir d'em-
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pecher la propagation d'une erreur. J'ai
annonce done dans les e Con vor bith> l'ap-
parition d'une critique sur les eFamilles
nobles roumainesx', d'une critique qui de-
vait demontrer le manque de valour scien-
tifique de l'certvre.

II est Bien entenda que je n'avais pas
la pretention naïve de taire partager ma
conviction a l'auteur; il est assez jeune
et assez inapte au métier d'historien pour
ref user de me croire. Mais, encore tine
fois, il fallait qu'une opinion competente,
exprimee sans detours, detrompat le pu-
blic.

Ma notice a froisse l'orgueil de csa-
vant, qui parait distingner M. Octave-
Georges Leeca,etudiant, si je ne me trompe,
a l'Universite oh j'enseigne des choses
que ce jeune homme devait connaitre
avant de prendre la plume. Au lieu de
changer par un meilleur ouvrage mon
opinion a son sujet, H a troave bon de
m'envoyer (1, s temoins. Comm il a done
l'intention d'attenter a mes jours, je dois
me presser de faire connaitre les motifs
de ma dare critique.

C'est ce que je fais, sur la fin de mes
jours (il taut Bien, sous peine de mort,
qu'an professeur rouniain du vingtieme
siecle Porte du respect a ses etudiants,
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--et a leurs mauvais ouvrages par des-
sus le marche)

Voyons done le livre qui renseignera
la noblesse roumaine our sea ance-
tres.

D'abord, Bibliographic (l'Iseavre est 6-
crite d'apres des «sources authentiques>0.
J'y remarque des livres qui n'ont ja-
mais exists. Tels: «Bogdan. Textes sla-
vonsx. (?!), Del Chiaro, Nel la storia
delle revoluzioni di Vulachia (savez-vous
ce que cola signifie?). J'y trouve l'in-
dication, comme sources, de... «la Gran-
de Encyclopedie), d'un calendrier par
M. N. D. Popesco, to romancier popu-
laire bien connu, du faux, tant de foie;
&nonce, qui s'appelle la Chronique do
Hurtil L'autenr trouve que dans la tren-
taine de volumes qui composent la col-
lection Hurmuzaki ii ne doit employer
qu'nn seal, le dixiewe; it s'imagine que
c'est dans le premier, et non dans le se-
cond tome de mes Actes et fragments
qu'il trouvera des renseignements pr&
cieux sur notre noblesse... II possede
l'orthographe francaise an point d'impri-
mer «heleniquep et «relatifs>,

II
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Avec ce bagage, l'auteur «s'en va-t-en
guerre. pour d6couvrir l'origine et le
developpement de nos families nobles.

Eh hien! c'est inotal Pour ecrire un
ouvrage de cette pollee, de cette excep-
tionnelle importance, it fallait un travail
de Benedictin, poursuivi avec devoue-
ment et competence pendant an moins
une dixaine d'annees. II fallait lire avec
attention les nombreuses sources impri-
mees de notre histoire, decouvrir celles
qui n'ont pas encore vu la lumiere et
sans l'usage desquelles on s'expose a li-
vrer an public une ebauche ephemere..
Le livre que l'auteur voulait ecrire ne
pouvait etre que le grandiose couronne-
ment d'une longue activite scientifique,
le monument glorieux d'un vieux savant
illustre. Faire cela a vingt ans et me-
nacer de duel ceux qui ne veulent pas
admirer ou to taire...

Maintenant, des preuves de l'absolue
insuffisance du livre.

Prenons la tamale Arbore. Elle est
connue jusqu'au dix-septieme siècle, quand
elle parait eteinte. L'auteur la retrouve
an XIXe siècle: le publiciste Arbore
serait le descendant du vieil Hetman.
Les preuves... II n'en est pas question.
Les Asan moldaves et valaques des-
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cendent des... empereurs du meme nom
(pas la moindre idee !). Pour les Bala-
ceano, les sources principales sont des
erudits allemands da XVIIIe siècle et
une chronique moldave. Jean Balaceano,
les errenrs de detail fourmillentaurait
Ate torture jusqu'h la mort par Nicolas
Mavrocordato, alors qu'il fat decapite
par les Tares. Aux Baleano, it croit
encore que is testament publie par M.
Ilasdeu est du seizieme siecle, alors
qu'il doit etre date du dix-septieme. II
admet l'enormite scientifique que les Bal-
she seraient Albanais et que ces an-
cares albanais ont une origins francaise:
de Baux! II voit un Barcanesco dans
is boyard Rada de Michel-le-Brave 1 !

L'origine des Bassarabes s'eleve jusqu'a
l'empereur Philippe l'Arabe (et peut-etre
juNn'aux chameaux arabes),

Tout ce qui snit sur l'histoire de cette
famille est entremele d'erreurs chrono-
logiques impardonnables, ainsi, sur is
rune de Pierre- le-Boiteux, sur sa fa-
mine, etc...

Pour les Beldiman, it ne connait pas
l'excellent article de M. Tanoviceano. II
fait de tons les Berendey tine seule et
ancienne famille! II recueille tons les
Bogdan (nom de bapteme) anterieurs
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a 1600 pour en faire les ancetres de
la famille moldave. Il commence le regne
si connu de Constantin Brancovano en
1689, an lien de 1688. II voit dans Cal -
limachus, le nom emprunte d'un erndit
italien du quinzieme siècle, l'origine de
la famille des Callimaki (ponrquoi ne
descendent-ils pas du poete grec clas-
sique Callimaque?). Les Cantacuzene sont
d'origine catte(?!), romaine, franeaise--
je dis pour le lecteur que la famille,
une famille byzantine, Be remonte pas
plus haut que le XIVe siècle de la nais-
sauce de J.-Ch. et on cite pour ap-
payer cette errenr sans nom «Lucain
Platinos, Marc Ravana, et autres sour-
ces, panvres fautes d'impression perdaes
dans des manuscrits fantastiques.....

Ce chapitre important contient aussi
un extraordinaire nombre de bevues....
Cantemir, le prince moldave, descendait
d'une lignee tartare (tres douteux) et
M. Lecca accepte toutes les fables de
Demetre Cantemir, l'ecrivain bien connn,
qui n'epargnait pas des ancetres a sa
famille. Je m'etonne quo, parfois, on
trouve des families d'origine un pen plus
recente: tout le monde devrait avoir le
sang romain: Cesiano, vient de Caesia-
nus, Lecca de Lecca, «Publins Porcius
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Leccad> et «Marcus P. Lecca», en pas-
sant par des Manicheens, et, un general de
Michel-le-Brave, dont le nom de bapteme
etait Leca (Alexandre, en albanais)...

Imaginez quelqu'un qui prendrait an
hasard les noms seines dans an nombre
restreint de sources, plus ou moins an-
thentiques, qui emploirait ces pauvres
materiaux h britir des genealogies don-
tenses, surmonterait la liste d'un Ironton
antique, indiciblement ridicule, et la fe-
rait abontir a presque tous nos contem-
porains et on aura une idee eloignee
de cet ouvrage et de son auteur. II n'y
a qu'une modestie absolue qui pent met-
tre de pareils livres a l'abri de la critique.

Et maintenant, dans les circonstances
extraordinaires oit je me trouve, je pent
terminer comma le Simeon de l'Evangile:
Arum dimitte, Donine, servurn tuum...

                     



UNE LETTRE
--.-...---

Monsieur le directeur,
Je lis dans un journal quelconque de

Bucarest, et sons la signature quelconque
d'un anonyme quelconque, dans le post-
scriptum d'un article que je ne discute
pas, ces mots:

«NI. Iorga commet l'imprudence de,
parler a toute reprise, partout oft it 6-
crit, de «mon pays ", et cela pourrait an-
toriser quelqu'un a se demander quelle
est la patrie de M. Iorga. Car, sans
doute, le fait qua le hasard a amend
quelqu'un a habiter la Roumanie on l'y
a fait etre baptise ne lui donne pas le
droit de la nommer sans cesse 4 son

Pays".
J'ai repousse du pied toutes les inju-

res qui m'ont ete jetties pour avoir dit
ce qui est incontestablement la verite.
On a mis en doute mon talent, mon sa-
voir, mon honneur meme, et j'ai en-
dure tout, sachant bien que c'etait la
recompense que je devais attendre. Je
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vois qu'on a oral intrprete les raisons
de mon silence, et it s'est done trouve
quelqu'un d'assez noble pour me souffle-
ter de cette derniere injure.

Celle-1A, je ne la supporterai pas; je
dois la relever, pour moi et pour ma
famine, qui ne dolt pas etre eclaboussee
par les ordures qu'on me jette. Je ne
pense pas h reconrir a la satisfAction
des arrnes: ce n'est pas une maniere de
prouver qu'une calomnie est line calom-
Die et un mensonge an mensonge. .11 y
a une justice dans mon pays, dans ce
pays pour lequel ont travaille, combattn
et ecrit mes ancetres, ceux qui ont porte
les noms de mon pert) et de ma mere,
ceux qu'insulte aujourd'hui no quidam
salarie. Je m'adresse done a la justi( e,
je lai demande un chiltiment exemplaire
pour In calomniateur et je ne cesserai
pas mes efforts jusqu'it ce qu'une satis-
faction complete, eclatante ne me soit
accordee. Car je n'ai jamais pardonne,
j'ai meprise; et it y a des infamies de-
vant lesquelles le mepris s'arrete, quelle
quo soit la personne de l'insulteur.

Veuillez agreer, Monsieur le directeur,
l'expression de ma consideration la plus
distinguee.

                     



DERNIERE REPONSE
A UN

AUTEUR QUI N'EN MERITE PAS

II parait que M. Homais-Gion vent
avoir le dernier mot. II est evident gall
ne pent rien apporter pour excuser ses
delits litteraires et scientifiques. Cela ne
l'empeche pas do prodiguer ses feuille-
tons, signes par son nom on par sa
note personnelle d'ecrivain, dans les bas-
fonds des journaux qui croient it Fes
merites.

Je n'aurais pas releve son dernier
chef-Reuvre, mail comme it se tronve
eontenir des inexactitudes par trop in-
tolerables, je les denoncerai comme teller.

Ainsi, pour mon courtois adversaire,
je suis un des hommes les plus avides
de ce pays de budgetivores. It est ef-
frayant de penser ce que j'engloutis

13

ii

                     



194

la seule Academie Roumaine: subsides,
dedommagements, recompenses... J'ai etc;
meme pays pour dire ce que j'ai dit et
tenez, cet article memo me rapportera,
sans doute, une nouvelle largesse aca-
demique. It a raison; je touche beau-
coup, mais j'ai le grave (Want de se-
mer l'argent par les Chemins, car on di-
rait vraiment quo j'ai le pain de cha-
que jour, un toit pour m'abriter et la
haine des dechus et des incapables pour
seule riehesse.

Mon avidite est cependant le dernier
de mes (Wants. Je suis, en plus, un pa-
resseux sans egal, un epieurien digne
du sale milieu scientifique ou je vis. Je
passe mon temps a voiturer a travers
l'Europe mon oisivete grassement payee:
aujourd'hui a Paris, demain a Londres,
aehetant a meilleur marche les copies
que l'Academie me commando. A cela
je repondrai que je n'ai pas trente ans,
que jamais un centime ne m'a ete donne
par qui que ce soit pour faire des ex-
plorations scientifiques et que cependant
jai recueilli les plus riches materiaux
inedits touchant notre histoire. Si cc tra-
vail s'appelle paresser et empocher de
l'argent pour cela, je suis le plus odieux
des parasites!
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Mais je m'empresse de faire une rec-
tification. J'ai touché de l'argent pour
deux voyages scientifiques, alors que j'en-
tretenais deux families avee trois cents frs.
par mois, ou presque. Celui qui m'a pays
pour cela est M. D. Stonrdza. Je l'ai dit
et je le repete ici, puisque la reconnais-
sance ne doit pas se cacher.

Je publiais done pour l'Academie le
volume X de la Collection Hurmuzaki.
Les materiaux avaient etc donnes par
moi fi, cette institution; elle n'avait pas
debourse an centime pour la copie, l'an-
notation, la redaction des tables et de
la preface. Conformement a une resolu-
tion de l'Academie, la revision des é-
preuves etait payee cinquante francs par
fenille, je crois, aux antres collaborateurs.
Quielqu'un proposa d'egaliser ma situa-
tion a cello de ces derniers, Il y ent des
membres qui s'indignerent, comme M.
Homais aujonrd'hui, contre mon avidite.
Je fus refuse et n'en continual pas moins
a survtiller gratnitement l'impression du
volume.

M. Stourdza trouva qu'on avait etc
injuste envers moi et, pour me permet-
tre de travailler une dizaine d'heures
par jour aux archives de Petranger, de
rassembler de nouveaux materiaux pour
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la collection (mat6riaux quo je n'ai ja-
mais vendus), it me donna, au compte
da ministere des affaires etrangeres, mills
francs. L'annee suivanteje travaillais
tonjours gratuitement pour l'Academie
M. Stourdza n'etait plus ministre: les va-
canoes vinrent et ma paresse me solli-
citait de partir. Il fit alors ce quo pas
un politicien de ce pays ne serait ca-
pable de faire: it prit ruffle francs sur
ses appointements de secretaire de l'A-
cademie et me les donna.

N'est-ce pas que c'est condamnable ?
M. Stourdza prevoyait, sans doute, qu'un
moment viendrait ob, saisi a la gorge par
les intrigants et les envieux, je pousse-
rai le cri d'alarme qu'on a entendu Fete
passe... Et it eomptait se venger ainsi
de ses propres ennemis... Ah! l'ame qu'il
faut avoir pour sentir et comprendre
ainsi les choses!

A part cola, je n'ai jamais rien recu
et ce n'est que tres tard quo j'ai eu
memo la remuneration pour les epreu-
yes...

Le reste est tout aussi conforme a la
verite. Qu'on s'imagine, par exempla,
l'outrecuidance qu'il fast avoir pour af-
firmer que je n'ai pas travaille aux ar-
chives de l'Etat! Apres de longs efforts,
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j'y ai *etre, j'ai employe le temps
pendant lequel j'ai ete tolere pour ras-
sembler des notes, qui ont etc; publiees
et que doit connaitre certainement M.
Ionnesco-Homais. Si je n'y suis pas re-
venu, c'est qu'il fallait recommencer le
siege de M. Hasdeu, dans des conditions
plus defavorables, c'est y avait
des materiaux seqaestres, c'est que pen-
dant les derniers temps Faeces des ar-
chives etait formellement interdit h ceux
qui n'etaient pas les amis personnels du
directeur. Combien faut-il de mauvaise
foi pour inventer des chefs d'accusation
aussi... inattendus!

Mais j'abuse de l'hospitalite que m'ac-
corde l'Independance Roumaine. C'est
col force de calomnier on arrive quel-
quefois aux honneurs de la refutation.
II y a des enormites qu'il est impossi-
ble de laisser passer.

J'espere qu'apres cela M. Giou lais-
sera dormir ces accusations. S'il en pre-
sentait d'autresil se pourrait que j'eus-
se commis des larcins, des assassinats,
bref les crimes et dents dont on est ca-
pable quand on est ne h Botoshani et
quand on est le «Benjamin de la clique,
qu'abhorre,nt les pharmaeiens litteraires
je n'en moutrerai pas desorrnais l'inanite.

quell
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L'Aeademie me paye, en effet, mais, avec
ses millions, elle ne possede pas les
moyens pour recompenser le balayage
critique de ce vain fatras.

                     



                     




